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LES 

DEUX CANDIDATS, 

ou 

UNE VEILLE D'ÉLECTIONS, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES , 

PAR M. ONÉSIME LEROY; 

Représentée , pour la première fois , sur le second 
Théâtre - Français y le i5 octobre i8ai, sous 1« 
titie de LA FAUSSE MODESTIE. 



Ta&iUi ) arabitio , ntperiiia , modcration* 
lalsâ occultaatur. 

Cic. Epist. 



Nota. La notice sur M. Lerot se trouve dans le 
tome I a des comédies en Tcrs , volanie 39 de la Suite 
du lîcpcrtoirc. 

r. ConjrUit'î en prose. 16. X 



LES 

DEUX CANDIDATS, 

COBIÉDIE. 



ACTE PR 

Le tliéâtic repiéieote ne mUc de tkbUà. 

SC3ÈNEI. 

DERCY^ical. 

l^os faire? à qui m'adresser? La contci^ 
d'Alban arritée en cette Tille, dans cet bôtcl! 
Serait-ce pour se rendre à la terre de sa tiànte 
qui Touiait la remarier f eUe-même songe- 
rait-elle à prendre itne attire cliiiin0?Je«rtlina 
tout , hélas ! U n'est qu'une, femme fua. jjè 
puisse aimer , et il faut que réclat de son 
rang, que sa fortune immense élèTe eqtre 
elle et moi un obstacle invînèifale. fiitinci- 
ble ! et pourquoi ? Demain, le choix de met 
concitoyens m*appetlftefafpeiit-étreà Thonneur 
de les représenter.... honneur,|nsignei tftfui 

«ourrait me rapprochée de celle quAi^aûne. 
luis si , lorsque treokt^lant de me lidbb fin 



4 Cî'Oiric.j^r:? »t- 

« ^r ^»w^ «t mt miimt j>. ce jlrù plus 



aT^F 11. 






ACTE I, SCÈNE II. 5 

nous 9 Dous sommes ici depuis hier ^ pour 
respirer Tair du département « qui nous est 
bon 9 et peut-être aussi pour voir les élections 
de l^arroodissement. Ce n'est pas que M. Hâu- 
tinral ait des prétentions ; Dieu merci ! il ne 
▼eut aucune fonction; on peut Ten croire, il 
le dit à tout le monde. 

DBBCT. 

(i) Aucune? et n'en a-t-il pas déjà ? 

SAINT- JEAN. 

Oh ! oui... mais il n'en est pas plus fier; et 
moi donc!ja gloire, les honneurs... fumée que 
tout cela ! Si je Toulais pourtant comme un 
autre me yan(er... n*a-t-onpasyiljatroisans9 
parlé de moi dans un journal, dans les Petites 
Affiches? Monsieur croit peut-être que cet 
article m*a rendu bien glorieux ; ah ! mon 
I>iéu ! je n'j songe pas seulement , je ne lé 
montre jamais à personne. (// tire de sa 
poche les Petites Affiches presque en lambeaux.) 
Tenez, lisez. 

D E B c T , après j avoir jeté les yeax. 
Yoilà , certes , un brevet de célébrité ! 

SAIITT-JBAN. 

[Et je n'en répète pas moins avec mon 
niiiitie : Qu'est-ce que tout cela ? Vanité des 

. (i) Les passages entre crochets pouirront être^re*^ 
tranchés à la représentation. " .^ 
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vanUéê , et tout est vanité. ] Mab , si 
me trompe, c*e$t à M. Pavocat 1 
clecleur éligible , ocycu de ce riche ma 
deitieuraiU à quelque distance de la tU 
i'ai l'honneur de parler ? 

DEBCT. 

A lui-inême. Vous êtes fort bien ic 
mon ami. 

SAlRT-JEAir. 

£t poli : je prie Monsieur de Tobse 

BEACT. 

Comment donc ? 

SAlVT-JBAir. 

C'est que M. Hautinval m'a tant 
mandé la politesse et l'humUité arec 
monde... Il m'a dit , avant de parti 
ne m'attachait à sa personne qa*à c 
ma figure honnête et prudente : vo 
Tiendrez que cela est flatteur. 

DEEGT. 

Certes ! 

SAlffT-JKlîr. 

On m'avait assuré qu'il était haut, t 
D E R c T , icniiHtienté . 

Mon ami, voudriez-vous ?... 
s aiht-jeau. 

Lui violent ? le pauvre cher hon 
est doux comme une femme. •• comj 



ACTE I, SCÈNE IL 7 

femme qui est douce ; et d'une aftibriité !... 
Tout à l'heure I comme il traversait les salles 
de rhôtel où doireot se tenir Messieurs les 
électeurs cpii sont desoeodui daroMlle au- 
berg;e> je le Toyais sourire d'un air gracieux^ 
à droite , à gauche , là même où il o'y a? ait 
personne. 

DiaCT. 

EnAn , ToudrieanFous me 4m ai Madiftie 
d'Alban?... 

Madame la Comtesse? ou i-fraiment^ «ne 
femme tout-à-fiiît diarroantc •• Jie plaiua 
bien son paurre mari ! 

DEtGT^ tttnyé. 

Son mari I que dites-tous? 

SAlxrT-JBAjr. 

Celui qui est mort. 

DE» G T. 

Ah! (4 part.) Maudit soit Le bavard! 

SAIVT-JBAir^ à>ptrt. 

Qu'est-ce que cela signifie ?esl*ceqae patf 
hasard il en serait amoureux aussi ^ 



MM OB*! ^,,„„ __^^ ^ 

Comtesse est ICI i^- j^aeim^as. 

lloii«o»^î«^* acœandais... 
•^ ni» «ais fit!»*. 

^ «a tenon»'"» V 



ACTE ï, SCÈNE IV. 9 

SCÈNE IV. 

DUMONT,DERCY. 

DUMOHT. 

[Dis-moi , cs-tu informé des brûlis qu'on 
fait courir depuis qu'où te Yuit porté parmi 
les candidats ? 

DEBCT. 

I*ïon , mon oncle ; je n*ai rien ou! dire 

DUMOUT. 

Ne m'accuse-t-on pas de t'ayoir procuré 
les biens-fonds qui te manquaient pour être 
éligible ? comme si ces biens n'étaient pas le 
fruit de ton travail !... Et ces mêmes gens, 
qui prétendent encore que tu n'as pas l'âge 
;exigé par la loi pour ^tre député 5 ne diront- 
ils pa^ aussi.... 

DEBCT y souriant. 

Que c'est vous qui me l'aTez procuré ? 

D v M O N T. 

Ma foi, cela se pourrait bien.] Ecoute, si 
par hasard tu étais nommé , je ne yeux pas 
qu'on dise que c'est à mon crédit que tu !• 
dois. Ne coiaptedonc pas sur moi; je ne ma 
mêle de rien ; je t'en avertis. 

DBIGT. 

Mon oncle , tous prévenei oie^ &«^\t»« 
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homie. ) Mais quaud je songe au fardeau if'iifi 
pareil mandat, je tous le demande , là ^-cela 
me conTient-U bien ? atec ma TÎeîlie fran- 
chise , ma candeur, j'irais dire diBS rérlU^... 

. .Mais pas du tout! [A part, ) Ce diabi« 
d*hommie , arec sa modestie, me donne plus 
de peine !... 

H AD Tl HT Ail. 

Et puis rétendue des connaissances qu^'l 
faut en finances, en législation , eu adminis- 
tration*. • 

BVMOKT. 

J'entends 9 tous n'êtes pas admhiîstraleur. 
Pardonnex-moi ! 

DUMORT. 

Financier ? 

■ AUTIIfTAr.. 

Au contraire , Monsieur ! 

COUBTILLE. 

Oh ! c'est là notre fort. 

I»UMOHT. 

C'est donc la science des lois ^e tous né 
connaissez poini ? 

HAQTINTAL. 

Monsieur, voilà précisément. •• ce que j^ 
le plus approfondi. 



\CTZ I, SCÈNE iv; 1* 

DUMOHT. 

Il n*eD faudrait cependant qu'un bien 
appuyé f qui y s*il Tenait de loin... 

DERCT. 

Eh bien ! qM'il se présente , je le désire ; 
oui I sachez qu'au lieu de laisser ralentir mon 
ardeur, j*ai besoin que de noureaux obstacles 
achèrent de l'enflammer.... Par un hasard 
heureux , c'est aujourd'hui , vous ne Tignorez 
pas 9 c'est dans quelques heures que je suis 
appelé à défendre , sous les yeux de mes 
concitoyens , une cause d'un inlcrAt général ; 
et nos droits les plus chers, je les soutiendrai f 
Et si mon esprit , animé par le prix glorieux 
que je me propose, s'élève au niveau de son 
sujet, mon oncle, sans craindre de se com- 
promettre , et mes concitoyens , avant de 
m'ouvrir une carrière plus vaste , pourront 
juger si , par mon ardent amour du bien et 
du bonheur de mon pays , j'ai mérité leur 
confiance. 

DVMOlfT. 

Allons, tu ne plaides pas mal ; mais cela ne 
suffit pas pour obtenir mon suffrage. 

DBRCT. 

Je désire m'en rendre di^ne , je nt Tonti 
le demonde pas ; électeur, tous êtes juge p 
tous ae devez céder ù aucune influence. 

ttHMOIIT. 

SoistraoqoîUel 
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SCÈNE XI. 

HAUTINVAL, COURVILLE. 

• * 

HAVTiiiTAly se promenant à gnmd.pas. 

Je reux que la foudre m'écrase si je ne m 
Teoge de cet impertinent bourgeois , et s* 
oe me fait raison !... 

covATiLLE, vivement et avec précaution. . 

Y pourez-vous songer 3 M. le Comte ? h 
demander raison ! dans un pareil moment 
Savez-vous qu'il ne faudrait qu*un coup d'épé 
pour TOUS perdre dans To^^inion ? 

HAUTINYAL, «vec foTCe. 

Eh ! qae me fait à moi Topinion ! C S*am 
tant tout d coup avec efproL ) Ne m'a-t-on p« 
entendu ?... [A CourvilU. ) Quel besoin.ausi 
de lui communiquer les listes ^ le journal ? 

C017RV1LLB. 

Comm« j*ai fait aux autres électeurs, pou 
le n^e^ire dans nos intérêts : il est un pe 
malin et difficile à mener , le bonhoimp 
Quelques personnes avalent sdngé k porf 
son neveu ;* mais il ne Teut pas l'éloigner 
lui celte année. , 



1 



U redoute donc ' ^'^cc î 



ACTEI, SCÈNE IV. i3 

quelle terre , quel comté. Le Ois ^ héritier de 
la terre et de la yanité de feu son père, sollî* 
cite à présent des titres de noblesse. Déjà , 
tout en répétant modestement qu'il n'e^t 
rien, il se laisse appeler quelquefois, et sans 
j prendre garde , Monsieur le Comte, Du 
reste, il faut voir comment, de la meilleure 
foi du monde, il se respecte, s'admire... 
Oui ! Monsieur se croit déjà d'une autre pâle ; 
et voilà de nos vanités bourgeoises I 

DEftCT. 

Madame d'Âlban ne lui ressemble donc 
guère ? 

OUMORT. 

Ah ! pour madame la Comtesse , elle est 
bien la meilleure et la plus aimable per- 
sonne 1 

I» s RGT, vivement. 

N'est-il pas vrai , mon oncle ? 

D u M o n T , Tobservant. 

Oui ! ( A part,) Il l'aime sans vouloir me 
le dire , le pauvre garçon 1 ^Haut. ) Mais 
c*èst elle, je crois. 

DEEGT. 

Mon oncle , je vous en supplie , pas d'in- 
discrétion, de la prudence ! 

D M N T. 

Comment, de la prudence ! Et quelle ini- 

r. Cotnédict m prose, lu, ^ 
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Yoas êtes donc bien sûr que je me suis i 
peu... exposé? 

COVATILLE. 

Comment, un peu y M. le QomitX {A part. 
Fort bien / Il finira par le croire. 

BAVTiVVALy à luî-méme. 

Puisque tout le monde le dit, il faut bien.. 
Mais TOUS me donnez le titre de Comte ; y 
pe il'ai pas encore tout-à-fait ^ ce me semble 

OOVMTILI.B. 

lYon « mais tous arex déjà le comté ; c*ea 
Tessenliel. 

BAVTI1ITÂ&. 

Laissons cela. 

eoVKTILtB. 

Ooi« parlons de nos arrang^mens : fn'hno 
poar fixer sur tous Patteution publique , y 
TOUS fais auteur d*nne brochure poUtiqu^ 
dans les bons principes » à laquelle je ne saî 
quel pauvre diable d*anonjmo a mis soj 
talent : j'y mettrai votre nom. 

BAUTINYAL) faiblement. 

Consentir à prêter mon nom aux écrit 
d'un autre 1 un homme... tel que moi... 

couayiLLB. 

Précisément. Est-ce qu*un homme tel qn< 
TOUS est obligé de faire ses ouvrages ? Vou 



ACTE I, SCÈNE V. tS 

Dr MONT, souriant. ' 

Ce n^est cepeodaat pas la réunion do 
collège électoral qui nous procure Thonneur 
de TOUS voir , Madame ? 

m"** d'à l bar. 

Mais... pas tout-à-fbit. (Hésitant.) Je... 
me rendais , par Mauriac y h la terre de mm 
tante ( Dercy témoigné Ue (^inquiétude ), lor»- 
l|ue î'appris que les élections tous araieiiC 
amenés en rille. Quoique très-presisèe^ 
j'avais trop envie de vous voir ( à Dercy ) , 
et de vous grooder^ pour ne pas m'arrêter ; 
mais il faut qiu» je reparte avant midi. 

DEEGT f à part« 

Grand Dieu I avant midi. 

DVMOKT. 

Quoi ! Madame ^ vous songex déjà à re« 
partir ? 

«*"• d'albah. 

J'y snîs obligée. (A Dercy.) Mais qu'avci- 
Tous donc arU)ourd'hui , Monsieur ? Je ne 
TOUS vis jamais cet air sérieux. 

DU M on T 5 d'ao ton railleur. 

Quand le cœur est atteint d'une pasMon 
secrète. . . 
M"** d'à LB AU 9 à Dcrcj /robsenrant avec Intérêt. 

Ah ! serait-ce aussi pour cela que vous 
nous auriei quittées 2 



3« LES DEUX CANDIDATS. 

hommes; qu'il n*est point d'usage plus uni- 
versel 9 plus fraternel ^ et par conséquent 
plus constitutionnel, (i) 

BAVTIKYAL, bftS. 

Paix I Toici c« nigaud de Saint*Jean qui 
i^ient , je le parie , ftie rapporter encore tout 
ce que je ne lui demande pas; car le drôle 
espionne par instinct, je crois, au par dé« 
voûment A m^^ personne. 

SCÈNE xn. 

SAINT-JEAN, HAUTINVAL, COURYILLE. 

SAlJiT-lBARy avec précautioD. 

Nr poiirrat^je donner ayis maiptenant ^ 
Monsieur que ce M. Dcrcy, vous savez, I 
neveu, vient de revenir ici, et qu'après avoir 
ainsi que son oncle , inutilement essayé de 
folenir madame la Comtesse, il loi a fait se 
Adieux i et voiU qu'il s'en va, mais si trist 
•1 trlilul... 

■ 4V1I1IVAL. 

Hi bien I qu'est-ce que tu conclus de là 

SAlMT-JBAlf* 

0^ que )« ^•onolus ? je ne conclus pas 
ttk 4ll \ •• I ^^^ ' ^"* madame la Comu 



^^.fntt'^'^^'^'^^ 
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mais- sous lequel pourtant j*ai fort bien en- 
trevu les décorations » Tépée y Thabit de 
cour... 

£t la Tanité sous le manteau ? 

DU M ONT. 

Je suis yraimeot fâché que tous ne voulies 
pas sé)ourner ici. 

M"»« d'alban. 
Je ne le puis. 

D E a c T 9 avec instance. 

Quoi ! pais même un jour. Madame ? Notre 
yille , d'ordinaire assez triste j offre en ce 
inoment un tableau digne de votre attention. 
Vous ne pouvez vous faire une id^e du mou- 
rement causé par le choc de tant de préten- 
tions et d'intérêts , par ce concours de gens 
de tous les ordres et de tous les états. 

DVMONT. 

Ne vient-il pas de nous arriver tout exprès 
pour les élections des comédiens ambuluus ? 



m— D AlBAW. 

Je crois que tous en verrez de plus d'une 
espèce. . 

DVUOlfT. 

Oui, des comédiens politiques... Les nôtres 
doivent jouer ce soir U Candidat Fauà- 
ModfisU^ pièce à trave^ti^seiae^lt Q^J^^^^-^ 



sB LES PEUX CANDIDATS. 

on si TOUS n'y trouveriez fuie fe m«t de 
réoigme que voue me deuiaiMlieft? 

Si je n'avais pas promis à ma tante d'ar- 
river aujourd'hui... 

BBRCT) à part. 

Allons , ^'en est donc fait. ( Haut, ) Un 
devoir impérieux m'appelle «uprès. dHin 
client 9 j'espèrç rentrer bientôt ; mais si 
j'étais assez malheureux pour ne plus réagir 
Madame... 

M"' d'aï BAN. 

ïb bien! proinettez-moî de me dédom- 
mager en venant le plus tôt possible chez 
ma tante. 

SEEGT. 

Rien ne me plairait 9 ne n'hoMurerai 

davantage; tnais je n.e s^i^ quei^ur^sdAïUÎMie 

me dit que je ne vous reverrai de long-ter 

Adieu, Madame. 

(llior 

SCÈNE VI. 

DUMONT, M™" D'ALBA? 

!!«>« b'ALBAir. 

Savkz-vovs 9 Monsieur 9 que vot 
m'effraie ? quel langage ! quel ton 
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changement dans ses manières l Prenez-y 
garde ! o^ie passion secrète, dont je >otis 
ai vu rire tout à Theuré , «st^ie croîs ^ très* 
sérieuse. 

DUMOKT. 

£t je le croîs aussi , Madame, 

M™* o'alban. 

Tous connaissez peut-être celle qui Pins- 
pire ? 

«VMONT. 

Oui j Madanne. . 

M"« D*ALBAlf. 

Et elle est ici ? dans cette YÎlia ? 

1^0 MO HT. 

Oui f Madame. 

M""-' D'Ali AV. 

C'est , je n'en doute pûrnft 9 une persosAie 
d'un mérite... 

DCMOHT. 

Au-dessus de tout élo^e ; maia que des 
obstacles insuriaoutabies èloîgneut d& IXeivy. 

M™* D^ALBAN. i 

Et quels obstacles «donc? tous les npla-« 
luriez, j«n suis sûre. Monsieur >4Î vonsiJe 
youliex. 

DVHOlff. • 

La 'èbose ne dépend pas de moi, Mai&mé, 
€t)e«?»î garde fde n^ ob(ff^« 
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COURVILLB. 

Maia quand j'y songe ! si». par aventure , 
elles ayaieut quelque réalité ? 

BAUT15TAL. 

Comment ? 

cbuEYiLLE^ vivement. 

Si le neveu de Dumont était en effet 
amoureux, nous serions sauvés. 

BAVTiRVAL* 

Sauvés ! expliquez-vous. 

cou AVILLE. 

Madame obtiendrait tout du neveu 9 le 
neveu tout de Tonde 9 et Toncle... mais il 
faut retenir à l'iustanl Madame, qui va partir. 

HAUTlJfVlL. 

Quel discours ! qui , moi , moi ! pour 
g^agner un Dumont... Saves^vous qui je suis> 
pour me tenir ce langage ? 

COUBVILtE. 

Vous êtes un seigneur... très-difficullueux,. 
qui ne veut s'aider de rien 9 ni me seconder 
eu rien. 

BAUTlNVAl, à part , sVn allant. 

Pressons plutôt le départ d'Emilie; elle 
désapprouve mes projets, et je doisTéloiguer. 

COVRVILLE. 

Vous sortez ? apprenez donc au moins quf 
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11°"* d'à L BAH. 

Mais TOUS figurez-vous ma surprise en 
trouvant ici mon humble adorateur, en lui 
Toyant surtout Tair contraint et composé 
d'un homme qui vient jouer un rôle ? Ah I 
si je pouvais y avant mon départ , le con- 
Taincre que sa modération est feinte , ta 
passion pour moi nulle , et soa ambition 
capable de tout ! 

BVMOHT. 

Qnoi l Madame, tous croyez qu*au besoin 
il lui sacrifierait jusqu'à son amour ? 

C'est là ce que je voudrais savoir ; maïs... 
Saint^Jean ! votre maître est-il rentré ? 

SCÈNE VII. 

DUMONT , M- D'ALB AN , SAINÏ-JE AN. 

8A1NT-JEAN. 

Oui , Madame 9 et je serais venu vous le 
dire , s'il n'était pas ressorti avec moi et ce 
M. Courville qui l'attendait. 

M"* d'à ta AH. 

' Gomment ! M. Courville tfàt ici ? Je ne 
fuis plus étonnée. 

VUMOHT. 

' Quel est donc ce M. GoùrtlWe > llL^i^^ui^*^ 



u • mm ^ mmmm %^mtk %» %^i%^)%^%%)% 



ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

HAOTIMTAL, L'HOTE. 
■ ÀVTiirtii. 

MoHSiiiJft, cette datne Teut partir à Tinstaot , 
et TOUS me répondez de ce qu'on fart chex 
TOUS. Mais a-t-OQ jamais ouï rien de pareil ! 
une Toiture est soiis tos remises ^ et Toilà 
qu'au moment de s'en serTÎr , on n'j trou Te 
plus que trois roues? 

Monsieur , la quatrième ne saurait être 
perdue; on la retrouTerarrien ne se perd ici, 

HlVTI«Tàl. 

Parbleu ! Je le crois bien ! Biais qu'à Tins- 
U^nt , Monsieur 9 Ton s'empresse ^ qu*on 
dberdbe... 

L*BÔTI. 

Monsieor, je tous Tai dit, je dois en ce 
moment occuper mes gens ailleurs. 

' Aflléors f et qu'ont-ils de mieux é faire qoe 
en me serTir, quand je tous Tordunne ? 
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L*HÔTB. 

Si je n*aTai$ pas promis à d'autres per- 

60DDCS... 

fiAVTlltTÀt. 

Je ne roue dis plus qu'un mol : cette duine 
doit piartir ayant une heare; j'ai donrié ma 
parole ; eotendez-rous , Monsieur ? 

&'h ô t I. 

Ce n'est pas une raison pour ^ué je man- 
que à la mienne. 

HAVTIlf TAfc) Il Itti^iiénit. 

La sienne 1 Où en sommes-nous? Il a donc 

une parole aussi! ûe quoi ces gens-là se me- 

• lent ! Ah ! tous me répondes sur oe ton ! Je 

Yous apprendrai bientôt oè que je puis, et si 

l'on me brate impunémeut. 

x'aÔTB. 

EhîMonsieor, l'affluenc^ des étrangers est 
telle qae nous oe sarons à qui répondre. 

BAUTiKTAL, ATCC la plus glande Tiolciicc. 

Ahl TOUS ne saTesl Nous ferrons , nous 
Terrons 9 parbleu I... 

l'bôtb. 

Et quand Je n'ai pu même aller chercher 
ma carte d'électeur... 

BAUVlBTAXy s^arrêtantlontàeoiip. 
i Voire carte d'électeur !... Est-ce que par 
hasard TOUS séries?»^. 
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L*HÔTB 9 le redressaot. 
Comment , Monsieur , par hasard ? 

HAUTiHTAiy s^indinant légèrement. 

Monsieur, je tous... {J part, avec foreuf ) 
MaÎH il en pleut Jonc de ces gens - là 1 yuilà 
le troisième conlre qui je vais me heurter. 



l'u ô t e« 



Monsieur, il me vient une idée : si ce n'est 
que pour douze ou quinze lieues-, on pour*» 
ruit arranger cette voiture. 

BAVTiifTAL) d^un air cootradat. 

Ah ! Monsieur , Totre obligeance... 

L'fl Ô T B. 

Pourquoi doncP on se doit réciproque* 
ment... Je ne tous crois pas fier» et... 

'HAOTlIfVAIv 

Monsieur, c'est trop de grâce que tous me 
faites. 

SCÈNE II. 

8A1NT-JEAN , HAUTINVAL , L'HOTE. 

fAinT-jCAir, à flemi bas. 

Mo^isiBPi le Ceinte veut -Il me permettra 
le dire un mot à )1« le Comte. 
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ces applaudissemens 5 revient.. Ehl juste-* 
ment I brayo 1 bravo f vivat ! 

SCÈNE IX. 

DUMONT, M"« D'ALBAN, HAUTINVALJ 
COURVILLE, SAINT-JEAN, L'HOTE. 

( Hautinval entre aux cris de la cantonade , et en 
saluant humblement à droite , à gauche. } 

COUAVILLE. 

Eh bien I c'est au milieu de ce concert 
unanime de louanges , reçues par Mopsieur 
avec la modestie que vous lui voyez ^ qu'il 
rentre en ville, et qu'escorté jusqu'en ces 
lieux 9 son petit charabanc , chargé du pré-* 
cîeux fardeau , nous semblait transformé ea 
un char de triomphe. 

l'hôte. 

Le beau dêvoûment ! 

v^ d'à L B A Tf , à HaiitÎDTal , en Tobscrvant. 

Que vous devez être satisfait et content de 
TOUS, Monsieur l 

HAUTiNVAt, s'humilianf . 

Mais... il me semble que tout autre à mtf 
place en pouvait faire autant. 

SAIIIT-JBÂN. 

Lù ! voilà ce que je dis. 

( La Comtesse rit aux éclats. ) 

F. Comédies en pros*. XÔ. 3 
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femme ? Comment toute oette ch^re famille 
se porte-t-clle f 

SAiHT-iBAlly «e letMit bffwqiieiiiettt. 
Monsieur I c'est l'Hôte t... 

BAVTIHTAt, bas. 

Teox-ta bien te taire ^ drôte! 

l'iiôtb. 

Mais, pas trop bien ^ Monsieur. 

BA VTIVTAI9 te retotirttant wtn THôte. 

Allons^ tant mieux; tous me Tojei en« 
ohanté... 

t*BÔTB. 

Gomment ! de ce que mon épouse est ma- 
lade ? 

BAOTIlITAt. 

Ah ! bon Dieu ! votre épouse l (^ Sahèt" 
Jean, qui s'approche de lui.) Eh biepl que 
me reux-tu P 

SAIlTT-lEAir» ïm. 

Monsieur , je Tieiis d'entendre madame I4 
Comtesse faire à M. Dumont un éloge de sou 
neTeuy d'un ton, là , d'un air..« Ah! Mon* 
sieur , prenez -j garde ! 

BJLVllVfkLf b»s. 

Impertinent ! {À VHôte, avec intérêt.) Ma- 
lade, dites-Tous? {A Saint -Jean,) Je t'ap- 
prendrai !... 

(11 le fait reculer pendant Teotrée de Coonrifle.} 
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4)VM0HTw 

Ah l teraît-tl vrai ? 

couaviLLE, portant à Dumont le joarnal et 
plusieurs morceaux de papier. 

Venez,., et les lislcfs. 

JBAD TiNTAL» à THôte , pçnclant qu&Dumcmt cxa« 

mine k joumaL 

M. THôte 9 que i*on se hâte de prodiguer 
A mon pauTre artisan tous les soins que 
réclame son état. 

JL*HÔTB« 

Fort bien, Monteur; |e tms donner des 
ordres pour^qoe riea ne ioi m*n(i>e. 

(Il sort.) 

SCÈNE X. 

PUMONT, M- D'AMAN, HAUTINTAL, 

couaviLLis. 

bvhout, à Uautinval. 

Satbz-tovs, Monsieur, que, pendant qaVin 
hasard vousamènedans notrearrotfdissèment, 
et que tous êtes probablement occupé de 
tout autre oheee qoe de polkiliue et d'élec- 
tioQSjon parte de tous envoyer à (a ohambre? 

M*"* D*AftBAV, à part. 

Ah ! royons ce qu^il dira. 
I 
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COVA VILLE. 

« Et de l'humilité de M. de HautiDTal. • 

Hàt'Tlff TAL. 

Vous me flaUci... Ensuite? 

COUATILLB» à|)art. 

CommcDt^ ensuite! Mais n'en roUà pas 
mal. ( Haut. ) Vous aurci la suite une autre 
fois. 

BAOTINVAL. 

Ah! finissons, de grâce... (J CHÔte.) 
Monsieur, tous allez donc avoir la oomplaî- 
stince^ si l'on ne peut retrouver cette roue?... 

SAiNT-JBAir, vivemeot. 

Quelle roue doue? celle de la voiture de 
tnadame la Comtesse 7 

GOOB^iL'^'» à part. 

Ah ! le guigiîoû I 

BAUTirrVAL) à Saint- Jean. 

Ouï. Saurais-tM ce qu'elle est devenue? 

SAINT-JEAN. 

81 |e le sais! Ah ! vraiment, et monsieur votre 
«^yt^vr Qussi le sait bien ; et M. de Courville 
^hWi^% qui, lorsque j'étais à l'affût, ne me 

^'«ètt^li iàUWr ù rouler la roue. 
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rangs ! lollioiter ! J'j serais si maladroit , si 
gauche. •• 

M°^ d'albav, raaligiieiBeiit. 

Ah ! Moasieur ! 

■ AUTIN YAL. 

' Et f d'ailleurs , serait-ce sur môî qtie les 
suifraged devratent tomber ? moi que des 
* goûts simples et purs 9 l'amour de la retraite , 
une heureuse indififérence , éloigueut des 
chimères de FambltioD, vouloir me,.» porter 
sur un nouveau théâtre ,' exposé à tous let 
regîirds , à tous les traits de Tenvie [ . 

M<"« d'à LBAir, sur le même ton. 

■ Amis indiscrets, qui croyez leseryîr, que 
TOUS le coonuisseï peu ! 

DO MO HT, à port. 

Bon ! éprouYons*le. ( Haut, ) Ainsi dor\C9 
Monsieur, si mon suffrage et ceux de mes 
amis se réunissaient sur tous , si tous étiex 
appelé à ces hautes fonctions?... 

M'"*' d'à LB AN 9 vivement. 

Monsieur n'accepterait pas sûrement 
d'après ce qu'il m'a dit* 

.•C0U|lTlL&By àpttl. - 

Comment diantre ! 

■ AUTiifVAl^, à part. 
Ah! mortttuî (\^ Dumont / aveo bon- 

- 1. 
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l'hôte. 

Avec de bons bourgeois 9 de gros fehnicQ 
de rarroDdisscmeni » tous électeurs. 

couKTiLLE^ se retoamant bnis^ement. 

Gommeat doac ! si nous mangerons à ta^ 
h\p d*hôte ? Nous mangerons partout. 

BÂVTJRVAL, ironiquement 

Je me ferai sans doute un plaisir... (jR^- 
conduisant VHôtc) Mille pardons, Monsieur 
de la peine que tous prenex. 

corBYiLLEy le suivant des yeux. 

- Il est bien poli 1 C'est son Toyage électo- 
ral. Si cela pouvait le fornaer ! 

SCÈNE IV- 

HÀUTINVAL, COURYILLB. 

H AU TIN VAL 9 mécontent. 
A TABLB d'hôte ! avec des fermiers t 
couaviLLi. 

Oui ; mais de gros fermiers. Je n'y son- 
geais parbleu pas , el cela change mes batte- 
teries. M. le Comte, voici le moment de des- 
cendre un peu de notre grandeur , de pré? 
senter la main à tout le monde. 

BAUTlPrVAL. 

Qui ? moi I 
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COOIVILLB* 

Eh ! sans doute. Vous ne sa? ei donc pas 
que c'est à deux heures que la plus» grande 
partie des électeurs se réunit dans Oue deè 
Halles du collège , pour ariser ao cboix qui 
fera fait demain ? Vous n'aves de eompéti- 
teur dangereux que Dercy ^ dangereux si son 
oncle Toulait l'appuyer ; mais ce que nous 
devons redouter le plus , c'est yotre antlenoè 
réputation. ( Mouvement de Hautinvai, ) Sa- 
Tez-vouSy Monsieur y qu'on vous disait ici 
plus fier qu'un Ecossais ? 

BA9T1NVAL. 

Monsieur ! 

cotaviiLB. 
Plus vain et plus gourmé... 

HÂCTIIIVAL. 

Employez y Monsieur» d'autres termes. 

CODKVILLE. 

Oh! il n'est pas question maintenant de 
bien parler » mais de vous servir; je ne sais^ 
moi, en pareil cas^ farder la vérité, ni l'en*? 
toitiller dans de longs complimens. Que 
diuntre ! vous devez sentir vous-même com- 
bien il vous importe de ménager tout le 
monde y et surtout M. Dumont. 

HAUTiifVAL, à lui-mêmt!. 

Ambition maudite! û quoi me rêduvs-V.vi'V 



59 LES DEUX CANDIDATS. 

Moi) flatter ces gens -là! me... plier deraot 
eux ! Oui y mais pour me i^elever bieotôt et 
plus ooble et plus grand. Une fois à mon but» 
et j'y touche : de la Chambre aux dignités 
les plus éminentes » il n'est qu'un pas. Je le 
franchirai I Alors enGn » quand du haut de la 
sphère où je me serai placé y je ?ous aperce-* 
vrai y mes petits protecteurs, arec quelle joie 
mou ame jouira de votre abaissement! 

COUBTILLB. 

Eh bien! à la bonne heure. Vous allez, en 
attendant y déjeuner à table d'hôte , dans une 
heure au plus :au desserl, tous sortirez. Je 
resterai , moi y pour vous servir de trompette y 
et chanter vos louanges. Mais, encore une 
fois, gagnez M. Dumont. 

SAUTINVAL. 

Encore une fois, allez , et faites que la voi- 
ture de la Comtesse soit prête à l'instant; 
entendez-vous , Monsieur ? 

C0UBV1LI.E. 

J'j cours , et vais de li prendre à la sttlfe 
à manger l'air du bureau. 

(Il sort) 
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SCÈNE V. 

M»- D'ALBAN, HAUTINVAL. 

HAVTllIYAL. 

Il m'en coûte, Madame, de presser votre 
départ ; mais tous savez trop bien les conve- 
nances pour ne pas sentir que demeurer ici 
plus lon^*tems au point où nous en soin« 
mes...* 

M**"» d'albajt. 

Mais c'est un point sur lequel... nous ne 
sommes pas toat-à-fait d'accord. 

BAVTurvAL, violemment. 

Qu'osez-vous dire ? Avez-vous oublié vos 
engagemens , Madame ? 

M"'' d'albait. 

Non , Monsieur. Mais vous devez vous rap- 
peler qu'avant d'en prendre avec vous 9 je 
vous ai dit à quel point je hais Tambition : 
était-ce sans motif? Je la vois corrompre et 
dénaturer tout , donner à l'homme le plus 
franc un air d'étude et de contrainte , le ton 
compassé « le geste enfin , la démarche , la 
voix y le masque d'un personnage de théâtre. 

BAUTIIVTAL. 

Serais-je donc atteint de cette ridicule ma- 
nie , et me voyez - vous , comme tant d'au- 
tres, solliciter? 
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Ehl mon Dieu! l'on prépare en secret set 
machines, on se tient à l'écart, on brigue 
sourdement : obtient-on , c'est toujours sans 
a?oir demandé. «J'étais loin d'avoir des pré* 
» tentions ; je n'y pensais pas ^ je songeais à 
» tout autre chose. » Vieux stjle , Véritable 
mensonge , qui ne trompe plus peràoniie. 

HÂUTlHyAL. 

Vous conyieodez qu'alors ce calcul... 

Est ridicule , j'en conviens ; calcul d'a- 
mouT-propre. On voudrait , en parvenant au 
rang où l'on aspire , se parer â la fois et de 
sa dignité et de sa modestie. 

BAUTitrvAt, se retournant aveè impatience. 

J'ai donné des orcirés pour Totre voirure , 
Madame; et quand, pour hâter mon bon- 
heur , TOUS me rerret detnaf ti à vos pieds , il 
faudra bien que vous conteniez que ma pre- 
mière ambition était de voud voir rendre en- 
fin justice â mon trop faible itiérîte. 

M"* d'alban, à part. 

Il faut le pousser à bout. ( Haut. ) Mon 
trop faible mérite! Eh bien ! voilà encore une-, 
de ces choses que vous dites sans j cr-oire« 

HAUTIKTAL. 

Moi ! 
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m"' d'au a w. 

Vous! Vous serici bien fâché que l'on tous 
prît au mot; et cette feinte modestie, au- 
jourd'hui si commune 9 n*est qu'un raffine- 
ment de yauité, une manière de solliciter 
des éloges : car est-ce bien par humilité que 
tel homme se rabaisse sans cesse , étale ou 
cache, selon roccasloo, ses décorations, se^ 
rubans? 

BAVTiKTAli, portant brusqaemeQt U main ii sa 
boutonnière , et affectant de rire. 

Quel étrange discours , Madame ! 

H"** d'à L V A n , fobisertant malignement. 

Naturellement fier et yiolent , il sait quel- 
quefois se contraindre ; il rit , mais forcé- 
ment f et l'impatience perce à travers le4 ei- 
forts qu'il fait pour la dissimuler. 

HAUTINTAL, aTcc colére. 

Mais vos gens tieùdront-îlà ? Ces malheu- 
reux! Germain! Saint -Jean!... Madame,' 
pardonnez; jamais personne ne fut si mal 
serti que vous , et je souffre..., 

M"' d'à L BAN. 

Je le vois bien, Monsieur. 

HAVTlIfVAI.. 

Songez Â l'inquiétude affreuse où serait 
madame votre tante, et permettez que j'aille 

mol-même donuer rus ordres. [^A port.^ ^V 
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la dangereuse femme! (La saluant d'unair 
gracieux,) Je suis à tous , Madame. 

SCÈNE VI. 

M™« D'ALBAN, 

Mb Toilà donc saos prétexte même pour 
rompre un engagement trop légèrement con- 
tracté. J'étais ma maîtresse , libre de refu- 
ser , et j'ai pu céder par faiblesse à l'impor- 
tunité! Les parens aussi « les amis officieux 
sont souyent bien insupportables. Oh ! que 
je les hais , ces gens frivoles 9 qui n'aiment 
rien , ne sentent rien, se mêlent de tout, et 
TOUS arrangent un mariage comme une par- 
tie de jeu. Mais conçoit-on que Dercy ne re- 
Tienne pas?... CeJle qu'il aime sans espoir 
est ici; c'est pour elle seule qu'il a quitté 
Paris; pour elle, me disail-il , qu'il eût voulu 
renoncer au monde entier... Qu'une femme 
est heureuse d'inspirer de tels sentlmens, et 
qu'un amour si vrai dans un cœur si noble 
est touchant.... {En se retournant ^ elle voit 
Dercy près (telle, et s'écrie avec émotion,) Ah ! 
Mon::ieur. 
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SCÈNE vn. 

M** D'ALBAN, DERCY. 

i 

M™* D*ALBAir. 

Je n'espérais pas vous revoir y je l'aTOoe ; 
car je pars à l'instant. 

DEEGT, à part. 

£t je n^oserai parler ! ( At)ec inquiétude. ) 
Vous arez sûrement. Madame (excusez mon 
indiscrétion), vous avez des raisons bien puis-> 
«antes pour ne pas différer? 

M**' d'âlb AN 9 un peu embarrasée. 

Mais, oui; peut-être aurai -je à vous ap- 
prendre avant peu... 

DERCY, àpart 

C'est trop souffrir ! avouons-lui... Mais par 
DÛ commencer, et comment recevra -t- 
clle ?... {Apercevant Dumont. ) Mou oncle île 
cruel coûtre-tems ! 

SCÈNE VIII. 

DUMONT , M"»* D'ALBAN , DERCY. 

DU M 09 T. 

C'est toi , mon cher neveu ? Parbleu î je 
te fais compliment. Je viens d'entendre par- 
tout la vojx publique proclamer lou VÙQm^IbL^ 
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■"* d'à l ■ a h t TÎTm 
Qu'est-ce donc, Hon»Ieur?iJ 
de grâce... 

DCMOITT. 

Tous fgnorei, Hadame, i|u 

de gagDcr u cause arec ud écl 

disseraent K^aéral ? Jamais il nt 

areo plus d'ame et d'éloqiienci 

■"* b'albah, araccn 

Eh quoi I cette loportanu 
TOUS éliet chargé t tous rené: 
dre, et tous l'arei gagnée, i 
disiei pas7... Abl Dercy... (•! 
Monsieur, cela n'est pas bien. 

• D D M n T. 

Hon, uns doute; c'est fort i 
Elle l'aime, et Ta pourtant s'u 
bitteuz qui fera ton malheur. 

SCÈNE IX. 

LSI paicisBirs, SAINl 



n 



Moir maître me charge de à 
la Comtesse que sa Toiture est 
M" d'aliih. 
Mail, en rcriié, il me presse 
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à Saint 'Jean, en remontant la seème, ) Dite^ 
à Germaio... / 

OE&CY, à part. 

Àh ! mon Dieu ! 

(Saint-Jcao sort.) 

DU 11 ONT, à part. 

Je ne sais trop comment la reteoir. {Haut.) 
C'est donc votre tutevir qui use de son auto^ 
rité pour vous décider à partir, Madaixie? 

Oh ! j*aî d'autres motifs... 

DDMONT. 

Mais si maintenant il se joignait à nous 
pour vous engager à rester. 

mH^'d'albân, riant. 
' Qui ? M. Hautinval ? et ce serait vous qui 
1^ feriez consentir? 

DUMOFT. 

Moi-même. Son ambition croit avoir be- 
•oio de mon crédit, je le vois. Ne vient-il pas 
de me faire à Vinstant des offres de service? 
Je vais lui dire que le plus grand service 

3u*il pouri:âit/ne rendre serait de vous déci- 
er à nous accorder au moins ce jour 

H prendra cela pour une plaisanterie. 

D r M O lï T. 

Pourquoi donc? Si j'ayais de« ïa\%otft»**«S 
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par exemple , J'osais prétendre à tous faire 
ma cour. Eh! mais 9 il me rient une îdécr.. 
{bas à madame d' Alton) qui vous appren- 
drait si (comme tous désiriez le savoir) 
votre futur époux a plus d*amour que d'am- 
bition^ (Haut.) Je supposerais, comme je 
6uis un peu mûr pour un aussi joli rôle , je 
supposerais, dis-je, que mon neveu s'est 
épris pour vous secrètement de la passion la 
plus vive. 

BElCY, à part. 

Oh! Ciel! 

Quelle idée , Monsieur ? 

OOUOITT. 

C'est une supposition qui motiverait près 
de votre tuteur la chaleur de nos instances 
{bas) et vous ferait juger de ses sentimeos... 
Qu'en pensez- vous > Madame ? 
M™* d'à L B ▲ V , avec une joie mclcç d'embarras. 
Mais l'idée est si singulière ! et puis le rôle 
que Monsieur serait obligé déjouer... 

n E R c T. 

Oh! si ce n'est que cela, Madame... 
pareil rôle auprès de vous n'a rien que d' 
cile, et vous sauriez m'inspîrer^ s'il en 
t>esoin. 

M™* d'il BAN. 

Mais tous détourner par celte plaisa 
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des graves intérêts qui doirent Toas occuper 



CD ce moment... 

DSRGT. 



Je n'ai rien négligé pour me rendre digne 
aux yeux de mes concitoyens de l'honneur 
que je sollicite; le reste ne doit plus me re- 
garder; c'est leur affaire. 

M"* d'à L BAH. 

Il n*y a rien à répondre. Vous tous sentes 
donc capable de jouer devant lui la passion 
et les grands sentimens ? Vous le prieriez Tun 
et l'autre de m'engager à rester ? II ne pour- 
rait , s'il était vrai qu'il eût besoin de vous, 
vous refuser cette légère complaisance ; et 
moi.... je verrais le parti que j'aurais à 
prendre. 

D E 1 c T 9 hors de lui-même. 

Ahl Madame 9 quel ordre plus charmant 
pouvies-vous me donner ! Si vous saviez avec 
quel transport je le reçois I avec quel bon- 
heur je vous obéirai I 

M"« d'albait, élonnéc. 

Comment donc , Monsieur ? qu'avez-vous ? 
Je ne conpois pas... 

D s R G T 9 à part 

Imprudent! (Haut^ avec calme, } Ne mo 
demandiez- vous pas si j'étais capable de 
jouer la passion et les grands seaUm^u^^ ^^ 
vous répondafs » Madame* . ■. 

F» CoaàtUiies »n pros«. l6. ^ 
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Kh quoi! tous?... {RiarU,) Ah! la ré- 
ponse est excellente. 

D M o v T. 

lS*est-iI pas vrai ? Il Taudra le seconder , 
jouer à TOtre tour Tembarras. .. ( y/ part,) 
Feignons d^apercevoir son tuteur. {Haut.) 
C'est alors qu*il mettra dans sou feu un na- 
turel^ .lUie chaleur... 

K"*" d'ilbak. 

II... n*eo Êiudrait pas trQp cependan^ 

D V M o H ;r 9 Jbas à màaoitt d'Alban , feignant d'cni 

tenace Haudovi^l. 

• Yoici^ {e crois ^^ votre discMt époux. 

M™* d'alb AN f h9» ji DumoQt , et sans se retourner. 

Il nous écoute ?3on. {Haut^ à D^cy,) 3e 
me plais à croire, Monsieur, que, suivant la 
coutume des ana^Bins, vous vous faites plus 
malheureux que vous ne Têtes en effet. 

J>EBCT. 

Hélas! mon malheur est plus grand que je 
ne puis le dire, plus grand que vous né pou- 
vez vous rimaginer. Madame. 

pt^MONT, bas à madame d^Alban. 
Trè6-bien improvisé, 
i M™* i>'ai.«a.w , bas à Dcrcy. 

A merveille! continuez. 
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DiRCt, il port. 

Elle le Teut; allons. [Haut.) Accablé de l'af- 
freux pressentiment que |e vais vous perdre, 
sans espoir de tous Juire agréer mes Toeux 
tardifs et téméraires^ i\ quoi me sert de vous 
découTrir un sentiment que je dots renfer- 
mer en moi-même ? Non « Madame , tous ne 
saurez jamais à quel point tous étiez adprée! 

mme D*^ I.B A N ^ à cUe-même avec sorpriie. 

Mais quel ton pénétré ! 

DBBCT. 

Vous jugerez du moins de mes regrets, 
-quand vous apprendrez que du jour où f*eus 
le bonheur de vous connaître, chaque instant 
me découvrant en vous des perfections nou- 
velles, une bonté si touchante, si simple 9 
un esprit... sopérîenr à votre rang même» 
tant de dons enchanteurs... 

M~* D*AI.BAN, rîDterronipattt. 

Yoilù bien le langage de Tamour ; comme 
il embellît tout! {Bas.) Mais, Monsieur, 
vous abusez de la permission... 

DBtCT, vivement 

Je le sens , Madame , je vois que je fâé 
perds dans votre esprit ; mais comment com- 
primer ce sentiment divin qui , né de Par- 
deur la plus tendre , accru par le respect et 
Fadmiration » peut eafin se pattet \\x%(^'^ 
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ridolâlrie pour une femine aimée autant qiM 
|e vous aiine ! 

SCÈNE X. 

DUMONT, HAUTINYAL , M- D'ALBAN, 

DERCY. 

D K BCT 9 allant au-cleyant de Hautinval. 

Ah! Monsieur 9 Tenez nous aider à obtenir 
de Madame qu'elle diffère au moins d'un 
jour un départ qui me désespère ! 

HAUTINTAL. 

Mats 9 Monsieur... ( A part, ) Quelle pro- 
position ! 

DUMONT, tirant llautinYal à Técart. 

Je TOUS dirai que ce qui fait tant désirera 
mon neTeu de retenir Madame ^ c'est qu'il 
en est amoureux fou. 

BAUTiNVAty se contraignant. 

Ah I fort bien. Monsieur, 
p u M ti T , bas. 

Et je suis certain que si elle passait seule- 
ment un jour ici , elle et Dercy seraient 
bientôt d'accord. 

BâUTIIITAIi. 

D'accord ! 

DUMONT, arec bonhomie. 

Kous aTonscrupouToir compter sur TOtr« 
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complaisance. [Hautinval fait un moavemefU,) 
Kefuseriez-Tous de nous servir près (l*elle 9 
quand c'est moi » moi qui tous le demande? 

BADTlKTAIiy embarrassé. 

Mais f Monsieur !... {A part.) Parbleu T 
la demande est nouTelle. 

Vous serez, Messieurs, asseï mal secon- 
dés par M. Haatinral , qui tout à l'heure me 
pressait de partir. 

DVMOlfT. 

Est-il possible 5 MoQ5leur, que ce soit 
TOUS ?... 

BautintàL, TiTement . 

Moi, Monsieur, pas du tout ! 

M*»* d'à L BAH, Tivcmcnt. 

Vous me conseillez donc de rester? 

B AUTI RV A L , de même. 

Je ne dis pas cela , Madame ! • 

M*"* d'à L BAR, de même. 

Mais que dites-tous donc? Il faut bien 
cependant... 

BAUTIRTAIu 

Je dis , Madame. .. {A part. ) Ah I la cruelle 
femme ! 

DVMORT, basa HaaiioTal , et trcs-TÎte. 

Youa f ojtz qu'elle n'attend qu'un mot de 

6. 
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TOUS poût se décider. Parlei-hii donc 
parlei ! 

ûÂttinrktf k fMurt. 

Ab ! le bouitéafu ! ( fiaat et (fan air gra 
eieax, } Monsiear , tout ce qui pourra Vou 
être agréable... 

Il"* D*ALBAii, à part et très- vite. 

L*indlgael (Haut.) Eb bieo! ù la borfn* 
beure ; Toîlà qui n'est plus ambigu. Je m< 
rends ^ et vais , pour tranquilliser Aia tante 
lui écrire à Tinstant un mr* 

DVMOIIT. 

Et je me obarge , moi , de TenToi. 

n B B G t f bors de |m-iBêinc , à HautioyaL 

Quel espoir ! Ah t Monsieur! je n'oubliera 
jamais ce que je tous dois. 

(Il siâi son ôDtlé et itoAdame d'Alban.) 

SCÈNE XI. 

HAUTINTAL, COCJRVILLE, aafoDddi 

théâtre. 

BàVTlVVAI.. 

Jb resté confondt) I Ce qu'il ine doit^ dit< 
il... Je ne sais qui me tient I... 

GOtftTILLB. 

Doucement I de la philosophie ! 
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HAVTllITAl. 

Sayei-Tous que la Comtesse demeure , et 
qu'il est trop rraî que ce petit MoDsieur ose 
être mou rirai?... {J lui-même,) Il serait 
plaisant qu'il se fit aimer , qu'il me supplan- 
tât 1 Je voudrais parbleu le Toir , pour la 
rareté du fait. 

GOUEVIL&B. 

Que de faiblesse dans une ame si grande ! 

HAUTISVAK) à hii-même. 
A quoi bon aussi ma contrainte ? II en 
jouira peu t Que je sois élu , ou seulement 
sûr de l'être... 

COUBTILLB. 

Gomment! TOUS en doutez? Mais s'il pou- 
yait arriver que tous ne fussiez pas élu « 
après tant de soins , de courses » d'argeut 
déboursé,... il n'y aurait donc plu s de justice 
parmi les bommes ! C'est ce qu'on ne Terra 
point^ le Ciel!... Allons nous mettre à table, 
et songez qu'en souriant à tous nod codimen- 
saux 9 TOUS souriez à la gloire elle-même. 
{Se tournant vers la gauche,) Je les entends. 

BAUTIHTAL9 effrayé. 
Qui ? ces gros fermiers ? 

GOfJRTILLB. 

^itë f aHoné ! changez-moi cet air nëbu-* 
leui; un ton d'hilarité , un front tout 
Njonnaot I 
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BAOTiHTAL, îrooiquement poli. 

Je suis trop honoré suus doute..» 

( U remonte la scène pour sortir.) 

SCÈTSE XII. 

HAUTÏNVAL» SAINT-JEAN, GO^RVILLE. 

s A 1 ht-jb A.if y accourMt , et les arrêtant. 

MoNsiEoa! Monsieur 1 Toîlà M. Dumont 
qui sort, et madame la Comtesse qui va se 
trouver seule , absolument seule avec le 
neveu ! 
B À VT 1 5 TA. L, flottant entre la jalousie et Tambition. 

Seule! seule , dis-tu ?... £h. bien !... { ie 
poussant vtotemment sur le devant de la scène ) 
Ta-t^eo à tous les diables , iuiporlun ba- 
billard ! 

( Il sort par la gauche.) 

C tl B T I L LE 9 le suivant. 

Bravo ! bravo ! Je réponds de tout main- 
tenant t 

(Il sort.) 

SCÈNE XIII. 

SAINT-JEAN. 

Mais comme il devient brntal, mon cher 
maître ! Lui qui disait ce mafiii que tous les 
hommes sont ég^aux!... voilà comme il traita- 
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soii é^all... et comme il tieot'à àà Ibture ! 
Je ne me mêle plus de ses affaires. Qu'il 
fasse la oour aux électeurs^ tandis qu'on la 
fait à sa femme ; qu'après cela, il soit élu... 
et quelque chose de plus , que m'importe à 
moi? je vais m*en gobergor. 



vm Dv •xcocs kQTUi 
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SCÊNË ï. 

DERGT , DUMONT , enlrant par dlfférens côtés. 

DBBCT. 

Ah! mon oncle, [e tous cherche partout. 
Tous me voyez au comble de l'inquiétude. 
Ma chère Emilie , que je riens de quitter , est 
iustruite enfin de mes sentimeus. 

DVMOXIT. 

C'est-à-dire que tu as terminé ton rôle , 
et que tous toîÙ d'accord. 

DsacT. 

Mon oncle... eh bien ! oui ; peut-^être 
terais-je le plus heureux des hommes : je 
pourrais espérer y en servant mon pays , de 
mériter et d'obtenir la femme que j'aime ; 
mais un cruel obstacle... Vous le saviez, et ne 
me disiex rien î Cependant Emilie allait tout 
m'apprendre , lorsque IlautinTal est entré: 
jugei de ma surprise , en le voyant parler , 
ag;ir y auprès de celle qui fut sa pupille ^ en 
futur époux 9 en maître. Je suis sorti ie dés- 
espoir dans Tame , ne sachant quels vœux 
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'' [e dois encore former, ou plutôt T,ojant tout 
a craindre. 

DOIIPIIT9 comme àluMCoiCi t. 

L'ambitieux a donc jeté le iiia5qiie;1frcciie 
donc de se contraindre avec nous , tant il Ve 
croit sûr du succès! Et comment , en effet, 
ne seraii-il pas eniyfé des rapides progrès 
qu'il-fait à ch^(((ie instant ? Sais-tu que l'aven- 
ture de ce matin a fasciné tous les esprits 'y 
et Ta rendu tout-à-fait populaire , lui qui 
passait ici pour orgueilleux et dur ? II faut 
convenir aussi qu'il est bien servi par son 
ame damnée de CourvUle,.qui se trouve en 
tous lieux, s'empare des électeurs* â leur 
arrivée , les va chercher lui-même , et les 
harcèle, et les héberge... ie crois que ce 
coquin test up, de ces ^^ri^prjeqeiir^ en Domi- 
nations nouvellement iX^l^li^,^ 4e,cfi$ caba'- 
l/îurs.à U SMJte de npsrc^ndidaASi^wbulaQs... 
Quoj qu'il en soit, ^ejcrains/i^ l'il roue ^ que- 
l.'intrigue ne l'eqo porte, ^i ppuic^axit tu avais 
v:oulu tir^r p;ir.ti de tes avantages , il n'e:>t 
personne. qui j»ç t'eût.reijidu justice. On m'a 
dit même. qii,e plusieurs .hpmines. distingués 
qui pouT.aief^t at^c <|/;oit devenir tes compté-, 
titeurs , en apprenant ce matin ton succès , 
se sont retirés. 

DEaCT. 

.•....♦• . . 

ftctuié^^î^jjç^ pourquoi? Ne saveat-ils pas 

quèv jroûr éloigner rintrigme ^ le& gj&u& ^« 
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bien ne sauraient être trop nombreux y les 
choix trop balances? [Que ce n*est qu'après 
Texamen Au nos titres, le conflrt de nos droits 
(.ippoi»éj5 9 <}ue., v^aioqueurs 9 nous pourrons 
nous applaudir du triomphe ; vaincus » nous 
cuusoler de la défaite , en voyant que notre 
pays a trouvé quelqu'un plus digne que nous 
ce le représenter ? ] Mais voici madame 
d'AIbaa. 

SCÈNE II. 

. '. . . . 

DERCY, M"- D*ALBAN, DUMONT. 

M"*" »*ALBAH, àDercj. 

PovBQUoi donc nous avez-vous quittés , 
Monsieur ? vous auriez vu si je sais encou- 
rager la présomption et les sourdes pratiques 
dont je soupçonne M. HaulînvaL « Si vous 
n persistez à vous y livrer, lui aî-js dit , je 
» retire la parole qui m'enghge à vous. £t 
» je vous la rends -, m'a-t-ii répondu , si Ton 
» peut me convaincre d'employer, pour par- 
» venir 9 des moyens indignes de moi. » 

DDMONT. 

L'en convaincre , c'est difRcile ; cepen- 
dant si la fousse gloire le portait , par exem- 
ple , à se laisseï" attribuer un ouvrage qu'il 
n'aurait. p«is fait? 
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m'°" d'alba». 

Et quel ourrage dooe? 

bu MO NT 9 regardant «m iieteo. 

Certaine brochure anonyme , qui 9 je croîs» 
contribue à la faveur dont il jouit. Reste à 
savoir s'il avriuera qu'il en est l'auteur ; c'est 
là que je l'attends , et si jamais... Le Yoici 1 
voyons ce qu'il dira. 

« 

SCÈNE III. 

DERCY , Al"« D'ALBAN , HAUTINYAL , 

DUMONT. 

HAUTiirviL, Il la cantoniide. 

Veoillez me croire , Messieurs » TOtre 
serviteur le plus humble et le plus dévoué. 

DUMOHT. 

Quelle urbanité t comme il plie sous son 
bonheur t 

■ AVTIHVAL. 

Quelles persécutions , bon Dieu ! me lais- 
seru-t-on respirer ? Dites-moi par où j'ai 
mérité ce débordemeut d'éloges et de faveurs 
qui de toutes parts foudent sur moi ? 

DUMOMT. 

Quand il n'y aurait que cet écrit sur VAm-* 
tition ^ que l'on vous attribue... 

F. Comédies ci» prose. la, 7 
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BjiViivYAty souriant raodestcmen(« 
Qu'est-ce que c'est que cet écrit? " 

DVMONT. , 

Vous lé savez fort bien. 

* *■ ■ ' 

BACTINTALy demkoK. : 

Sur Tambifion , diteS'^yoïis? 

DVMONT. 

Oui^ Monsieur; le sujet a dû tous ins- 
pirer. 

Monsieur , je n)s ssris cé' que tous Toules 
dire. 

. DUMONT, à part 

J^énrâge ! à $00 air satisfait on croirait le 
contraire. 

BÂUTIN viL. 

Un écrit politique! à moi n'appartient 
tant de gloire. 

D i) H N T. 

Et pourquoi , s'il n'est pas de vous, lors- 
qu'on en fesait tantôt l'éloge devant vous, 
vous a-t-on vu rougir?... Eh ! tenez, encore! 
( A part) C'est être diablement modeste ! 

HiUTlNVAt. 

Je vous répète que je n'en suis pas l'au- 
teur... 



ij. 
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]> M O K T. 

^-^nc que ce soit mon Dereu , car 

*^ lbah. 
jf^ i ? 

Y. 

V ▲ t » à part, 
hleu I 

■ ?i T , à son nevea. 

n'arouerais tu pas un livre 

plus grand honneur , et qui 

oDToyé gratis à plusieurs ilc nos 

DBfiCT. 

. possible , mon oncle ! serait- re 

D r M O îf T. 

'. on , j'en donne ma parole. J 'ignore même 
telle est l'honnête personne à qui ton 
libraire et toi vous avez cette obligatiuii ; 
mais , je Pavoue , en songeant à l'effet que 
produit ton ouvrage, aux vérités utiles qu'il 
renferme, je ne puis m'empêcber de regretter 
qu'il ne soit pas répandu : oui, je suis cer- 
tain que , plus connu , cet écrit assurait ta 
nomination. 

D EB c T , reganlant madame d'Albaa. 
£t moi , je sens le tort que peut me î'aire 
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dans on esprit droit , anU de la fraochi5e , 
noQ TooTrage eo loHmêine, mais cette affec- 
tatioo à le répandre dans un pareil moment. 
Faot-il qo'on paisse me soopçonner de cette 
démarche , quand |e n'ai aucun moyen de 
prouver que f*j sois étranger ! 

SCÈNE IV. 

DE&CT^ M-* D'ALBIN, HAUTCfTAL, 
COUBTILLE , DDMONT. 

COORTlftlKt tevot sooskbns quelques brocha- 
m , et parbat k b CMitwitadr, 

Lisex , lises toujours ! c*est du l>on ! c*esf 
du Dourean ! 

BVHOHT, àput. 

Ak ! Toilà Qotre homme. 

COOaTltCB. 

Salot à i*honorable compagnie ! Connaissez- 
vous cet opuscule politique qui» grâce à 
votre serriteur^ fait ici sur nos électeurs un 
effet incroyable ? Voici les derniers eiem* 
plaires. {Il en donne à Dumoni , à Derey , à 
madame d*Alban. ) J*eo ai distribué plus de 
doq cents. «C'est l'ouvrage d'uo bon citoyen, 
» s*ecrie-t-on en tous lieux , d'un homme 
» vraiment modeste ! « Je ue vous en offre 
pas , M. le Comte : ( dfun air malin ) vous 
connaissez, je crois , l'écrit.... et Técrivain. 
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M*' D AL B Air. 

Eh ! mais » c'est sar V Ambition t 

COOETILLE. 

PrécfsémeDt » rambition. 

BAUTiiTTALi à part. 
Ah ! le malheureux ! 

PBBGT. 

Comment ! mon outrage ? 

eouBTiiLB j il part. 

Oh! morbleu! ( Haut, avm eainu.) Je I0 
sarais. 

OBBGT. 

Vous le saTÎez , Monsieur ! Et qui tous « 
chargé de fkire acheter et de colporter ainsi 
cet écrit ? 

COUITILXI. 

L'amour delà Térité, le désir de répandre 
les lumières et de tous obliger 9 Monsieur 9 
dans celte grande circonstance. 

DBBCT. 

De m*obligef { Et tous en aTais-)è prié P 
BAVT15TAL9 aTce «ne ooiéie eoncentrée. 

Oh I Monsieur est de ces gens qui n'atten- 
dent pas qu'on les prie 9 et dont le sèle im- 
portun TOUS fatigue et vous sert eo dépit de 
\Qus-mêmel 
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COOETILLE. 

Yoilà moo caractère; je suis tout feu, tout 
ame. 

»D]f01IT. 

Je TOUS en félicite , et moo neTea tous 
doit aussi des remercUneos. 

cocaTiLta, riant fin c éi ft. 

Oui!... Si TOUS ariez entendu comment 
tout à rheure encore je fesais son élo^ l... 

DtBCT. 

Monsieur y je ne crois pas avoir mérité 
d'être loué pa^Tous. 

DQifOBT, se frottant les mains. 

Bien ! très-bien ! 

BAU.TiVTALy à CourriUe. 

Yoos m'obligerez aussi , Monsieur , de 
ne TOUS pas mêler de mes affaires , et de 
me laisser. 

G pu B T 1 L L E 9 aTCC calme. 

G'est-à-dire que mon honorable patron 
croit n'aToir plus besoin de moi ; mais moi 

3ui pins que jamais ai besoin de lui , moi 
ont la mission est de m'attache r à sa per- 
sonnelle la remplirai dans toute son étendue. 

BAVTIlffTAL. 

Ah 1 parbleu ! nous Terron«.... si cet homme 
est payé pour me commettre et me donner 
au diable!... 
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PCMOifT. 
• • • 

Il g^g;ne ass«^ bien votre argent. 

HAVTIM VAL. 

MoDsieiif! 

SCÈNE V- 

LES PRBCÊDENS, L*HOTE« 

l'hôte, à Haiitinval. 

Moiv$iEUB« je viens de voir iissemb lés sur 
h place une foulé de personnes,et plusieurs 
électeursquidemandentàgrandâcrisM. Hau- 
tinvai. 

COURVIILS. . , 

C'est qu'on vient de nouveau vous féli- 
citer. 

hautihtal. 

Encore des honneurs ! Je n'en veux pU^s , 
je l'ai déclaré. (^ L^B^tç,) Dites que je ne, 
reçois pas^ ou que je suis absent. Jt rentre 
chez moi , car en vérité... 

( îl s'en va par le fond; l'Hôte le suit.) , * 

CorBVlLL^, ^ci^outant la 3ç<:9C- [ 

Vous le Yoy.ei^. Messieurs; vous l'cntendeît! 

i> P W <).^,T ., . À iKaHtinval qyi e^t S9rli. { 
Fort bien ! dérobez- vpus à votre gloire !... 
J'enrage ^e voirie public dupp 4*un pjjrf'il 
manège ! 



9o LES DEUX CANDIDATS*' 

. COViTiLtB^ à gaucbe de Dumonl. 
Qu'est-ce & dire manège , Monsieur ? 

DUMOITT. 

Vous n'êtes pas encore où tous croyes 
être af eo rotre konorable patron ; on suit le 
fil de Tos intrigues ^ et bientôt... Mais qu'a 
donc SaiQt*Jean à rire ? 

SCÈIŒ VI. 

DERCY , M'»* D'ALBAN , SALNT.JEAN , 
DUMONT, COURVILLE. 

SAlIfT-JBAIf. 

Hbv! heu! la drôle de manigance ! AHea» 
M. de CourTille , allez trourer mon maître \ 
Il TOUS rccefra bien. 

DUMOirr. 
Qu'est-ce donc ? 

saiht-jeav. 

Tous safezy Monsieur , ces malins élec«% 
teurs qui 9 pendant qu'on nous compliment 
tait sur Tévénement de la rivière ^ avaient 
Tair de se moquer de nous ? 

D M O N T , vivement. 

£h bien \ après , mon ami y parle ! 

SAINT-JEAN. 

Ehbîen! Monsieur , ils viennent d*arnvey( 
ici aveo le.,. le noyé de ce matia% 



ACTE m, SCÈNE VI. 8t 

D V M o If T , a?ec un cri de \oie» 
Ah ! le Doyé 1 

0AINT-JBAH. 

Oh I 11 n*en a plus Tair maiQteoant ; oa 
Toit bien pourtant qu*il a bu : mais sûrement 
que ce n*est pas de l*eau , car il est irre ! et 
Il jase !.., Vous ririez de Tentendre raconter 
comment il a reçu de grand matin U yisite 
de M. Courrille. 

Qu'entends-je ! 

GOVETILLE^ à part* 

Morbleu l 

SA 15 T-iE à 11 , contrefesant IHYrogne. 

« Mot, dit-il, Toyant un ^i galant homme^ 
» un homme d*cpèe , qui parle d*or^ et me 
» fait ses petites propositions, je lui répond» 
» que , . pour Tobliger , j& rais me jeter au 
» beau milieu de la rÎTiëre. — Non .<» me ditr 
» il , car il ne faut pas que celui qui te sau-> 
» Tera..'. se mouille. » 

DBBGT, ¥"« n'ALBAir. 

Ah ! quelle découverte ! 

nu M on T. 
L'excellente aventure l 

s Al 9T-J E A B , CODtÎDUaDt. 

t Et lù'dessus,le gaUnt homme me donne 
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» cent écus pour ma femme. et. mes eofaos ; 
» je n*en ai pas, mais c'est égal, je bpLs à sa 
» santé ; et vif e la joie ! » 

DU MORT 9 ayeic éclat. 

Ah ! parbleu ! M. de GourTille , Toilà de 
quoi régaler toute la Tille à tos dépens; j'eà 
Veux prendre nia part. (^ Dércy,) Je réponds 
à présent de ta nomination. Madame, excu- 
sez-moi ; la chose est trop importante... 

( Il sort par le dehors.) 

COUBTILLE , suivant DumoDt. 

Doucement donc , M. Dumont ; per- 
mettez !... 

SAIN T- J E à 5 , scÛTaot CourTille. 

Permettez donc, Al. Cour?ille, attendez! 

SCÈNE VII. 

DERCY, M"»* D'ALBAN. 

M™' d'aLBâN. 

Ah ! Monsieur, que nous derons de grâces 
au hasard ! Mais si quelque éclat fâcheux 
menaçait ici M. Hautinval !... 

DEBCT. 

Rassurez-vous, Madame , et souffrez qu'en 
allant le servir je commence à vous mé- 
riter. 



• . I 

ACTE ÏII, SCÈNE Vlfr W 

SCÈNE Yliî. 

M?"«'D'ALBAN, HAUtïNVÀL. 

HAUTiNVAi:., àpart. 

Jb suîs..^ )é suis à bout ! me Tendre ainsi 
la fable et le j'oiiet' d'un'e ville l (^" mada^ 
me d*Alàan, ) Madame ^ vous êtes inroVmêe 
sans douie du stra(agème que , pour me 
éefVir itifàlgrèr xtOSXy dé« 'anil» iodiscilîts ont 
mis en œuvre à mon insu ? 



• I ' 



»!*•« d'albakI. 

9 

Et vous avez des àhîià' èa'(>àbi^i de j^ârëtls 
stratagèmes! MoftdîéQi'y- eè n'est pas, vous 
le s4vef 9 IfafîxbitipD elle-mêtQequ^ Y^Wi- 
xnée en Vqus. :; mais il en est une qi)i «pour 
aitiVer , sq çro^t tout permis , QU. du: moinâ 
ço 4u|e|le:«« Qiit.pas» ell^B.^. TauVoripe^*,. 
Mais, Monsieur, ce Q*est point i moi à voM9 
rien reprocher ; yous-même avez senti com- 
bien nos humeùH s'accorderaient peu , et 
vous vous rappelez... 

nÂ**i*tAfc, aire^c'hatttéùh 

' Otiî , Mbidahfifc , il Suffit; vous pôiivei dis- 
poser de vodS': fe me rends crtGtt jUfettcé ett 
voufe f crtdâWt f Otrè {jai^îé. ' 

(Eue voit Coùrvllle au fond du tliéààr , salué fla'u* 
• lîhval d sétl.) 
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UN MOMENT 

D'IMPRUDENCE, 

COMJ^IE EN TikOlS ACTES, 
PAR WAFFLARJD ET M. FUIGENCE; 

Hq^irésentée , pour la première fois , for le second 
Théâtre-f Tançais, Je i*' décembre 1819. 



Nota. Nous donnerons par la suite la notice sur 
M. Fuigence. 
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NOTICE 
SUR WAFFLARD. 



Ajlixi9-Jacques-Marib WAFFLARD4 qu'une 
mort prématurée a ravi aux lettres, oaquit à 
Versailles le 39 JQÎo 1787. Ua goût décidé 
reotralua d^s sa première jeunesbeà traf idller 
pour le théâtre , et ses premiers essais justi- 
fièrent ce penchant et révélèrent les disposi- 
tions les plus heureuses. Trop riche de son 
propre fonds pour avoir besoin du secours 
d*un collaborateur, il céda , par modestie ou 
par condescendance , h cette mode fun«!»te ^ 
qui s*est introduite de nos jours y de n'avoir 
de Tesprit qu*en société^ et de composer une 
pièce de théâtre comme des maçons élèvent 
une maison. Quoi qu'il en soit , Wafflard 
travailla successivement avec MM, Moreau , 
Gabriel y Picard et Fulgence ; ce dernier 
surtout semblait irrévocablement uni à sa 
destinée dramatique. Notre jeooe auteur ne 
tarda point à être distingué. Malgré ces di- 
terses associations et l'immense réputation 
de quelques-uns de seSv collaborateurs , le 
public sut démêler avec cette sagacité qui lui 
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e§l propre la part considérable que Wafl1«ird 
avait dans chacune des productions où son 
nom était attaché. Déjà spirituel et brillant 
dans son premier ouvrage, Haydn ^ ou U 
Menuet du bœuf^ représenté en 1813, sur 
le théâtre du Vaudeville, il s*éleva, dans le 
second, U Voile it Angleterre ^ joué sur le 
même théâtre, à un degré de perfection que 
l'on ne devait naturellement pas attendre du 
second essai d'un jeune auteur. Aussi , le 
succès le plus complet et le plus éclatant fut- 
il la douce récompense des nobles efforts de 
Wafflard. Le bonheur le suivit fidèlement 
dans les Caméléons et dans une Promenade à 
Saint'Cloud , qui procurèrent d'abondantes 
recettes au théâtre du Yaudevllle. 

Mais une scène plus élevée » une muse 
plus digne de soo culte, réclamaient les 
soins et la plume de Wafilard. Le second 
Théâtre-Français acoueillit ses productions 
avec an empressement aussi honorable pour 
Tauteur que pour le thëâtre.Cet établissement, 
fondé sous de si heureux auspices , et dans 
un but si noble et si utile pour les lettres, se 
voyait ^ après les |oars les plus brillans et les 
espérances les plus flatteuses , se voyait , 
disons-nous, sur le bord d'un abîme et tont 
prêt A s'écrouler. Vaillard sut ^ T«i\u«u«t 
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encore des beaux fours et fixer la fbrtuno 
sous les portiques de l'Odéon. Le public 
repassa les ponts pour applaudir à an Momen^ 
(Cimprudencôf comédie en trois actes , dont 
le sujet est pris dans Tun des trop nombreux 
écrits d'une femme célèbre. L'extrême déli- 
catesse, le goût exquis 9 L'art dea.bienséances 
et la facilité de dialogue qui régnent dans 
cette pièce, lui Talurent le plus grand succès. 
On compta dès lors an auteur comique de 
plus. 

Si Wafflard n'arait pas obtenu ce titre , il 
l'eût certainement conquis ensuite par la 
cbarmante comédie du Voyage à Dieppe. Cet 
ouTrage^ rempli de Terye, d'imagination, de 
cbaleur et de gaîté , mit ie sceau é la répu- 
tation du noufel auteur , et contribua non 
moins que le premier à la fortune du aftcond 
Théâtre , qui sembla , d'après ce double 
succès, Touloir confier à WaQlard une partie 
de ses destinées. Deux nouTelles comédies 
en trois actes. Us DêW9 Ménages, ie Céliba- 
taire et C Homme Marié , remplirent complè- 
tement les espérances que l'Odéon a fait 
fondées sur le génie fécond et le talent 
éminemment comique de leur auteur. Waf- 
flard se vit honoré , dans la première de ces 
pièces, de l'assurance d'un puissant auxiliaire^ 
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M. Picard, qui fouiut bien j .prendre paru 
DéjÀ cet aimable faTori çle Th^lîe Avait jol;)! 
son nom à celui de noire poète daf^ufiffeuL 
fie Bourse^ ou la BascuUy comédie en .un^cte, 
représentée 4u rie théâtre alors dju Gymnase» 
et maintenant de S. A* R. MADAME* 

La fayeur du public, l'amitié des hommes 
de lettres dignes de ce titre^et Tamour de la 
gloire, excitèrent à tel point rémulation de 
'W^illard , que le trarail et Fétude derkirent 
bientôt son unique pensée. Une maladie de 
langueur^ triste résultat de quelques excès de 
feuaesse, d*ùne trop grande . qiplication et 
d'un traTail.au-d<)S8tts de ses forces, le con«« 
duisit au tombeau ^ le 1,9 {anTÎer iâa4 9 à 
Tâgo de ^ a^is. Une mort si prématuriée , au 
milieu de tant de triomphes et d'espérances si 
bien réalisées , l^aménîté .de oaractèce et les 
qualitésestimablesquidistiAgitajent'Wainar.d, 
ajoutèrent aux regrets de perdre un si digne 
soutien d'un art qui chaque jour se voit tour 
à tour profané par l'intrigue , l'ignorance ou 
la cupidités 

Six mois après la mprt de WaflQard ^ 
rOdéop , voulant honorier sa mémoire , joua 
PJÈcolUr d'Oaford « qu'il avait eu à peine Je 
tems d'achever, et que par conséquept it 
n'avait pu savoir. Cette cirçanstaoce^ jointe 
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aux nombreases mutilations de la censure ^ 
devait tufluer nécessairement sur le sort de la 
pièce. Ou y reconoait cependant une donnée 
éminemment dramatique » féconde en res- 
sources comiques > etcette finesse de dialogue 
qui arait distingué le poète dont la perte se 
fesait encore plus vlTement sentir , en voyant 
un ouvrage qui était pour ainsi dire son 
testament de mort. 
Voici la liste des productions de Wafflard : 

ÂV THiATBI DU VAUDEVILLE. 

Waydn^ ou U Menuet du bœuf ^ comédie 
anecdocle en un acte , mêlée de vaudevilles y 
en i8ia ; /« Feiiê if Angleterre , ouia Reven^ 
deusê à la toilette» comédie-vaudeville en un 
acte» en i8i4; leeCamélions^ comédie-vau- 
deville en un acte , en i8i5 ; cna Promenade 
à Salnt'Cioad » vaudeville épisodique en un 
acte» en 1817. 

AD SICOUD TaiATEB^PaANÇAIS. 

Un Moment d^lmprudence , comédie en 
trois actes 9 en prose , en 1819; le Voyage à 
Dieppe^ comédie en trois actes, en prose, en 
\%i\\ leê Deux Ménages f comédie en troi^ 
actes, en prose 5 en i8aa; ie Célibataire et 
PHomnu Marié » comédie en trois actes ^ eo 



prose, en 182a; l' Écolier d'0*rfard^ comédie 
posthume en trois actes, eo prose, en i8a4» 



AU GTMKASE. 



Un Jeu de Bouraef ou la BaeeiUe , eomMle 
en un acte , en prose, en 18a i. 



PERSONNAGES, 



D'HARCOURT. 
a- BUARCOURT. 
FRÉVILLE. 

LE COLONEL VALSAIN. 
M- SAINT-ANGE. 

HENRI, domestique de M»« Saint-Ange. 
CÉLESTE , t'emme de chambre de M""* Saint- 
Ange. • 

Vn TALET. 



La scène se passe a Paris, à la Chaossée-d^Aatîn, 
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I 

COMÉDIE. 

PREMIER. 

lA. théâtre lt|>résciite im iakin. 
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. . SCÈNE I. 

Él'bAftCOURT, M*" D'HliRCÔOtlT; 

j-u Tois, mon ami^ ce (jui.^ne reste des 
cinquante lôiiis que tu m^asidonnés pour uiu 

toîtetW et iiie& tilériu8-(>1ai$ird dulh61s. ' 

' • • . . . * ^ . _ . .-.:.. 

DBAftCbVET. .. .^ 

Quatre cents «francs ! et nous sommes 
aujourd'hui le 3o ; en vérité 5 on n'a pas plus 
i'ébbôomSle. . \ 

C'est moi-même qui-trecrs ma petite.o6>nip« 
tftlNltté ; î'<éorM -ma dépense four.par jour i 
reg;ardc j mon ami , comme j*ai de l'ordre ^ 



9l UN MOMENT D'IMPIUDENCE. 

éMiinen^e» îi ftHt faire son de?olr , de mailKre 
a ne mériter aucun reproche. 

Je sors; si Fré ville inrHite, t« lui élns que 
je vais rentrer ; il m'fi fait {Mréfrenir qu'il uv»it 
à me jparler... Tu n*atteuds personne ce 
inaiin ? * 

M"^ D^HAacovar. 

Non 9 à rexceptlou de madame Saint-Ange. 

d'babcovbt. . . 

Quoi! madame Saint-Ange doit venir iei ? 

M*"' ir*atKC0f;iT. 

Je l'atteadr d'iin cbcMifent à rdutre. 

D*BÀBCOVaT. 

Je t*av0ue que voilà une visite qui ne me 
plaît guèt-éj^t' je vois avec peîue ta liaison 
avec cette femmo-^tà. < 

Bon! quelle idée! madame Saint-Ârigecst 
une femme chafrhdante , i^u'r la({[uelle il n*j a 
rien à dii*e : esprit , grfiec , tailens, elle a tout 
pour elle. Je ne la connais que depuis que 
nous sommes à Paiis, il est vrai; mais le peu 
de refatfons que nous avons eues ensemble 
a justifié la bonne opinion que je m'étais 
forjttée d'elle ^ et toutm'a prouvé qu'elle était 
de bonne compacte , et qu'on pouvais Ui 
recevoir chez soi. 
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Il est po»ftiblè qu« l'on ifi*ak trom^ ; mais 
ft t'engage leependant à rotnpne -afec elle. 

M*» t>*aÀacooat. 

Uqo amif tu n*y penses pas; çettfB pr&» 
Teution est iput-^rfait ridicule; roijapre san^ 
motif avçc une personne quj in*a comblie 
d'hoonêt^etéâ 5 je dirai mêine d'amitiés ! 

Voilà ce que je ne conçois pas ^ Mesdames: 
TOUS TOUS prenez subi tetneni d*amitié ; il y a 
huit jours que tbûtes deux tous tous êtes 
connues au -bal : eh bien ( depuis cç tem^', 
madame Saint«-Ange oe peut plus se passer dis 
ma femme 9 et ma femme lie peut plus se 
passer de madame Saint-Ange. 

M** D*BABC0irBT. 

Mais tu parles d*elle sans la connaître ; fit 
ne Tas même jamais Tue. 

D*aAaGevBT. 

C'eStTraî ; je ne la oonnaispi|s, jeraToue; 
mais j'ai entendu parler sur son compte d'une 
manière peu faono)*abIe : on m'a assuré que 
tantôt elle se fesait passer pour TCUTe ; que 
tantôt elle disait que son mari était allé aut 
États-Unis recueillir un riche héritage; 
d'autres personnes prétendent qu'elle esl 
séparée; j*ai même retcou cerlam^ f to^o% 



**% 



«00 UN MOMERT D'IMPRUDENCE. 

m"** D RAiCOUIT. 

Calomoîe toute pure, moo ami , )e puis te 
Tas&urer; il est d'ailleurs facile d'expliquer 
ces propos : madame Saint-Aoge est jeune , 
jolie; elle aura refusé d'encourager les pré- 
teolions d'un adorateur , eu ToiÛ asseï pour 
qu'où la calomnie et qu'on porte atteinte à sa 
réputation. £060 » si ton opinion sur elle 
était fondée , l'aurait-on reçue cbes madame 
de Renneyllle? c'est cependant là que je l'ai 
connue. 

d'babcocbt. 

Ma chère amie , je yois bien que tu ne 
connais pas encore le monde; à Paris , pour 

£eu qu'une société soit nombreuse, demeure 
ien persuadée que souTeut il s'y introduit 
des gens qui ne derraient pas j être reçus. 
Au surplus, je te le répète, madame Suint- 
Ange ne te convient pas, et je te défends de 
la voir davantage. 

M*'' n'HAftcouaT, piquée. 
Tous me défendez! mai<», Idonsieur, voilà 
une tyrannie qui n'a pas d'exemple ; vouloir 
me priver de mes connaissances* m'isoler 
entièrement de la société, me défendre même 
de recevoir mes amies, et cela pour un 
caprice , une fantaisie qui vous passe par la 
tête; eh bien ! Monsieur, soyez satisfait, je 
ne recevrai chez moi ame qui vive , et dès j 
présent je vais faire défendre ma porte : alors 
vous serez content. 



ACTE f, SrfPîE I. lOf 

D*HAECniiRT, avec force. 

Non, non, Madame, )e ne veux. pas tous 
priver de Totrc société ;.receTc» chea inoî 
mes amis et lesTÔtrcs ; Dieu merci, je iiesui» 
pi>int jaloux, et tous sayes asseiqtie je vouii 
ai laisyée jusqu'à présent maîtresse absolue 
de Tos Toloutés; mais pour ce qui est de 
madame Saint -Ange, sa présence ici me 
dc'plaît f et ta résistance que tous m*oppo<ex 
m^irrite à un point... 

M** d'babcovbt, se radoucissant. 

Allons , mon ami, ne te fâche pas... je t*en 
supplie , apaise-toi. Eh bien ! puisque cela te 
fait de la peine, je te promets de ne plus la 
yoir ; seulement ^ je fe prierai de me laisser 
le soin de rompre honnêtement arec elle; je 
l'attends ce matin, et je tâcherai > par ma 
résenre et ma froideur^ de lui laisser entrc*- 
Toir.queje ne me soucie plus de cultiver son 
auiitié. 



I>*HiftCOVaT. 



Oh! rien de plus, juste, ma chère amfc; je 
serais désespéré que tû rompisses autrement. 
J'aime à Toir que tu es raisonnable , et je te 
sais gré du saoriUce que tu me fais. 

M*"* d'babgoobt. 

Mon cher Adolphe , je t'aime asse» pour 
qu'il n'ait rien de trop pénible ; tu ue m* tu 
Teux plus P lu ne me boudevaa pas*? 
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D*HAB€OUaT. 



Moi, t'en Tonloir, ma chère amie; tu 
t*applaudiras plus tard d-aTOÎr auryi mes con- 
seils; ah! çày Je le quitte un instant; n'oublie 
pas 9 quand FréTÎUe montera, delui dire que 
fe Tais rentrer, et prie^le de m'attendre. 

Adieu, mon ami; surtout ne sois pas 
long^têuis. 

SCÈNE II. 

M-^ IKHARCOUKT. 

QuitiB-ètranfe obstination! a-t -on jamais 
TU un caprice plus bizarre , une prévention 
pins Injuste et plus rid»6ulel..i. Oh! les 
hommes t les hommes f Mais moi-même 
a*ai-jepas le âroit 6 mon tour de fronder les 
mœurs et la conduite des amis de mon mari? 
car ils ne ressemblent. pas tous à M. de Fré- 
Tille. Je n'aurais qu'& exiger de M. d'Haroourt 
qu'il cessât de les Toir , Il ne manquerait pas 
de trouver d'excellentes raisons pour me 
prouver que j'ai tort, et que ses amis sont 
des jeunes gens charmans... T9'importe« j*aî 
promis de rompre atec madame Saint-Ange» 
je tiendrai ma parole. Oh ! oui , malgré la 
contrariété que j'éprouve, je ne me sens pas 
la force de déplaire à mon mari; il e$t si bonj^ 



^'~^'-^^^'^■—-^^—-^■^-^fmr'^^nm^ 



ACTE 1, SCÈNE lY. toS 

•t {e l'aime tant^ que |e puis bien faire ce 
•aorifioei) 

SCÈNE IIL 

M^ D'HARCOU-RT, UN VALET, 

LS TA LETy -annençaBt. 
Madame Saint-AJige. 

ai** D*aAlC01l«T^ à part. 

Je ne ratteodais pas sitôt... Quel embarras? 

SCÈNE rv 

M~ D'HAaCOUAT, M- SAINT-ANGE. 

H"** SAiHT-AHCli emtoissapil mvlnoe d^fiarcourt. 

£■! boQfour , DM^lfo» msfolie «ladame 
d'Harcoort. Embrassez-moi 'donc bien vite ; 
}'aî besoin de Teus joir , de trouver îles con- 
solations auprès de yous ; il rient de m'arri- 
Ter un malheur affreux. 

M"* d'haecourt, iiroidciBeia. 

J'en sois désespérée}... erojex. Madame^ 
que je. prends part... 

«■• SAlHT-AirCB. 

Je 5ors de ohes Corot «mon marchand de 
modes ; oroiriei-Tous (jue Toilà le deuiX^n^^ 
iibaj90^» (fû'ïl me manque depuU Vu\V \ô\xt^> 
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c'est uoe indigolté ! j'ai touIii lui adresser dei 
reproches ; impossible de pénétrer liisqu'à 
lui ; il inédite dans le silence du cabinet une 
toque à la Sicilienne,., En rérité y le génie a 
souvent des inégalités... Mais qur*ayez-you9 
donc, ma chère, je tous trouve Tair abattu; 
TOUS paraisses distraite; quoi! lorsque je 
Tiens vous voir » vous êtes triste ? 

Excusez-moi , je vous prie; mais j'ai aussi 
quelques sujets de contrariété. 

M*' 8AINT-AN6B. 

Vraiment? vous me faites de la peine ; cette 
pauvre petite madame d*flarcourt... Quoi ! 
vous auriex des chagrins ? Et moi qui venais 
TOUS prier de passer la soirée chei moi ; mais 
c*est é^al , vous viendrez : les petits chagrins 
d*une jolie femme oe sont jamais de longue 
durée. Je dois réunir quelques amis; nous 
ferons de la musique , cela vous dissipera. 

Dispenses-m*en ; il m*est impossible d'ac- 
cepter votre invitation. 

M"* SAlWT-AXfCE. 

Quoi ! VOUS me refuseriez ? Oh ! c'est ce 
que nous verrons. 

Des affaires qui ne peuvent se remeltce 



ACTE ï, SCElfE IV. iù5 

m'empêchent... (À part») Qu'il m'en coûte 
d*êire obligée de la receToir arnsi ! 

M*« saint-augs. 

Des affaires? mais cela regarde votre mari ; 
d^ailleurs les plaisirs doivent marcher avant 
tout Mais où dope est-^iU votre cher d'Har* 
court ? chaque fois que je viens ici je ne le 
trouve jamais ; je brûle cependant de la coa- 
naître : est-ce que vous ne me présenterez 
pas à lui ? Dites-raor , ma chère y est-ce un 
jeune homme? vous aime-t-ii bien ^ vous 
rend-il heureuse ? vous donne-t-il beaucoup 
de diamans ^ des cachemire:»? vous laisse-t-il 
maîtresse de la dépense ? 

Je n'ai jamais douté de son cœur, et, 
depuis quatre ans que uous somoie^ \iiihy je 
n*ai eu qu'à me louer de sa tendresse el de 
ses bons procédés. 

On peut vous faire ces questions ; il y a 
tant de maris qui sont tristes, miussadcs, 
capricieux , insupportables. M»is è propos , 
savez-vous bien que vous avez fait une con- 
quête brillante au dernier bal de madame 
de Reoneville? 

m"^ d'barcourt. 

Une conquête ? moi ! c*est bien sans m'en 
douter. 
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!!*• 8AlzrT-ÂIf 61. 

Est*oe que Toiii ne devines pas à peu près 
quel est Tadorateur ? 

ft"^ b'pjlboovbt. 

Me fteralt-«e fotnt ^ pAr Ii8iai*d , té fetme 
bomine ^i , pèndaot plus de dieux heurejt^a 
arrangé ses oheTeui devant une glace, et qui 
notkè a lu des Ters si maurais ? 

FI doDol c*est iiii petit jeune homme de 
l'Âthénée. La personne doùt )e f ous parle esi 
un homme qui porte un heau nom , qui a de 
la naissance , du crédit. .. nu rang distingué 
dans le monde , une fortune considérable. 

M*** 0*BAâCOVaT. 

C*e9t uoe plaisanterie que je prends fort 
bien. 

Non , rien o*est plus sérieux, je Tons jure; 
mais, pour en rerenir à notre soirée, je vous 
attends, et je tous prériens même que je 
n'admets aucune excuse, aucune défaite; je 
compte entièrement sur tous. 

M°** D*BAlG017aT. 

Je TOUS le répète, cela m'est impossible. 

k"* sa iivt-ange. 
Comment! vous me joueriez le toura(&eux 
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àé tié pM Tenir 9 lorsque |e tous ai flrtinppcé«, 
lorst^e ehttcutt tous attend P tous ne pouvei 
plus TOUS eu dispenser; c'est fini, to(|s êtes 
eïigagée. Mais è notre âge, ma chère amie, 
OU ne doit jamais laisser échrapper Poccasîon 
de s'amuser ; c'est ce que je dit tpusr les jours 
à ihes amies : t Mesdames, saisissons les 
» frlaisirs lors^u^tls s'offrent à nous; que la 
» K>lie et k g|Bîté embellissent tous no^ ina- 
9 tans; n'itnitoos point ces prudes aostères. 
» qui fuient jl/ç mop^f ^ leç plais ira les plus 
• ionpceps;. aimons bien 00s niaris, SQypns- 
nliBÛr ^oumtàeSf soyons attaobéeç à no$ de- 
» Tpîrs ; mais , après cela , profitons du 
» prîniems 4e notre Tie ; Hélas ! notre aul.omue 
» est sbuTcat si triste et si pénible ! » 

Yoilà une philosophie et une morale que 
chaçui) aTOuerait. ( A pari. ) Oh ! M. d'H^r- 
coûrt, î'èspèré bien ?oii5 fîiirfc rcTenir. 
( Haut. ) A Tou» dvre Trai, mû chère, je ne 
demanderais pas adieux que ^e passer M 
soijrée chez tous, si cela 'dépendait de moi ; 
niais... 

Jln'Tapoiut de mais... c'est une affaire 
ar^^It^â, n'en parlons plus ; tows nous chao- 
t<îre» Cette barcarole Teuitictiilc ^ui cobVIent 
si* bien i TOU»e voii ; tou« saTei ce que je 
Teux dire; Brifift , si ta soîféc ii*e5t jMrs trop 
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avancée, nous pourrons )a termin<^r par un 
quadrille nouveau, d*iioeeii:culion facile, ft 
d'une invention admirable ; on m'a m(^me 
apporté exprès 9 ce matin, des costumes d'une 
élégance 9 d*une fraîcheur!... Oh! mn petite, 
61 vous les voyiez!... Vous s|urei à choisir 
entre une Sëmiramis et une Cauchoise, uoe 
Pénélope et une bergère des Alpes : sous ce 
dernier costume , vous serez charmante ; le 
petit chapeau de paille vous ira à mcrfeille. 

■**' d'raecodet, à part. 

Un quadrille!... Une bergère des Alpes... 
Le petit chapeau de paille... Oh ! mon mari. 
Je ne vous pardonnerai jamais. ( Haut, ) Eh 
bien ! ma chère ,' il faut vous dire la vérité ; si 
j'ai d*abord refusé, c'est que je sais que mon 
mari ne me permettra pas d*aller ches vous. 

Il*" SAUfT-ANGC. 

Quoi ! vraiment ? et quelle raison a-t-il ? 

li*^ D*R Aa COUBT. 

Oh! un caprice. Avant votre arrivée, nous 
avons eu ensemble une petite explication 
dans laquelle j*ai cru devoir lui céder. 

m"' saiwt-awcb. 

Voilà donc pourquoi vouâ étiez si triste il 
f)*y a qu'un instant... Mai» il y a un moyen 
d'arranger tout cela ; je vais voir votre mari j 
lui parler... 11 ne pourra me refuser. 
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M*' I>*BARCOURT. 



Gardez-vous-en bien; d*abord, il n'est pas 
ici; ensuite, il est aujourd'hui d'une hikineur... 

M"* SÂIITT- AUGE. 

Je ne reviens pas de ma surprise I moi qui 
VOUS croyais si he^ureuse ! 

M°*« d'hABCOURJ.. 

Je le suis en effet; l'union la mieux -assortie 
est sou.vent troublée par :de ces petites que-* 
relies passagères. r. Et comment ne serais-je 
point uQUceuse. av.ec ition Ad Ipbe ? plus 
tard 9 quand vous le connaîtrez, voira en seres 
enchantée; c'est un jeune homme; de (^ 
grâce; de l'esprit ; il fait dé très-jolis vers ; 
de la bonté : aussi je Taime de toute mon 
aajc. 

M"»* SAINT-AMCË. 

Eh bien ! vous ne savez pas ce qu'il faut 
faire ? Veuet chez moi sans le lui dire. 

M"** d'harcourt. 

Oh ! je qe rac permettrais, pas.** 

M'"" SAIIfT-ANGEé 

Quoil n'allci-vous pas encore hésiter ? 

M"** D'HARC0IJnT4 

Adolphe ne me pardonnerais 'jantais de lai 
avoir dé^obéi. 

F» Co/aédies en proâe, tôt ^^ 
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Comment dîtes- vous? désobéi! Obi Trtt- 
ment le mot est délicieux; permettes-mot 
de ne pas Poublicr; il fera fortune. €om« 
ment 9 ma obère amie! tous tous feriet un 
scrupule de IM pas suivre aveuglément tous 
les caprices de votre mari ? Quoi l en venant 
ch€i mot à son insu , vous croiricx manquer 
h vos devoirs ; vous atlacheries de Timpor- 
tance à une démarche aussi Innocente, et 
qui n'a pour but qne de vous distraire un 
instant?... Allons donc, cela n'est pas possi- 
ble ; vous aves trop d*esprtt pour ceUk 

N^ d'Babcoubv, embarrassa. 

C'est que je crains <tu'il ne vienne à sa- 
voir... 

SAiirt-ÂirGE. 

Eh bien! le grand malheur quand II ap- 
prendrait que sa femme a pajisé la soirée chez 
des amis. Mon Dieu ! quelle foute irrémissi- 
ble f Savex-vous que vous ne me donnes pas 
une bonne idée de son caractère ! 

fln« d'hâbCOTET, il part 

Elle a raison. ( BauU ) Eh bien I ne vous 
fâchez pas; je ferai mon possible pour y al- 
ler; mais {e suis un peu embarrassée; vous 
recevrez ce soir du monde « je ne voudrais 
as faire de toilette , afin de ne pas éveiller 
es soupçons » et cependant je ne puis pas me 
présenter chez vous telle que me .voilà. 



l 
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M"^ 8AllfT-4NOI. 

£b 1 pourquoi donc ? Et d*aUIeara tout 
ohes fDoi o*«8t-il pas à yotre disponilioQ : 
mon écrin , mes bijoux? Dès qu'onze beur^s 
sonneront, je tous renTerrai, et je tous don- 
nerai un de ipes gens pour tous ramener 
chez tous. 

h merfcille. Je partirai d*ioi toute seule ; 
fe prendrai une voiture de ptaoe. Mais à 
présent, souffres que j% tous renvoHs; (• 
crains à tout momeot que mon mari ne 
rentre. 

«■• SâlHT- AirCB. 

■ Qa*est-oe que cela fait? 

J*ai de fortes raisons pour qu*1l ne roui 
Tole pas ici. 

Mais encore ? 

iri^ d'haigovit. 

M*in5iste9 pa» daTantage* Lrts bomtpes sont 
parfQi^ un peu légers dans leurs jugemens ; 
fnpu Adplphq luf-môme n'est pas exempt de ce 
défaut 9 .et jDon amoqr- propre es( iiUére!}»é h 
lui cfoûqer une petite leçon, liaîsses -^ moi 
faire, je ne tous pré9enter<Û ^ lui que quand 
fl en sera teips. 
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M"** SAINT-IHGE. 

Si c'est votre secret , je le respecte. Aclf»»u, 
ma belle ; je compte sur vous; surtout n'al- 
lez pas manquer. 

Croyez à ma parole. 

M°^ SllIfT«Alf6E. 

• 

Yenei de .bonne heure, que nous njnns le 
tems de causer seules a tant que la société 
•oit réunie. Adieu, ma tout aimable; embras- 
sez-moi bien , et soyez persuadée que vous 
n*avez pas d*amie plus sincère et plus dé« 
vouée. {En riatit.) Vite , vite , je me sauve ; 
car vous me faites une peur avec votre mari. .. 

( Elle sort. ) 

SCÈKE V. 

M"»» D'HARt:OU!lT. 

Et voilà la femme sur laquelle on ose mé- 
dire! Je m*en veux maintenant de ne pas 
Tavolr assez défendue; oui, j'ai cédé trop fa- 
cilement à Tinjuste prévention de mon mari : 
mais non 5 je l'aurais irrité davantage ; il 
vaut mieux employer la douceur et la per- 
suasion pour le ramener. Cette pauvre ma- 
dame Saint -Ange! elle me fait de la peine; 
je le Tois , sa franchise et un peu d'étourde* 
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rie ont fait naître les propos injurieux qa*on 
tient sur elle. Oh! j'ai à cœur de la fustifier* 
aux yeux de d'Harcourt. S'il aTait pu entendre 
jce qu'elle me disait tout à l'heure ! « Mes- 
» dames y aimons bien siocèrement nos ma- 
» ris 9 sojons-Iéur soumises » attachées à nos 
» devoirs. 9 Peut-on avoir une morale plus 
pure ? 

SCÈNE VI. 

M*»* D'HARCOURT, FRÉTILLE, 
D'HARCOURT. 

d-'haagooit. :■ 

Parbleu 1 mon cher FrérîHcf, }e'tc rencon- 
tre à propos. Je rentre , et j'avais prié que 
l'on le fît attendre. 

^ ••■■■■ 

FfiEViLLE, à madame d'Harcourf. 

Madame 9 grondez -moi bien fort, je vais 
TOUS priver de votre mari pour toute la soi- 
rée; je l'emmène avec moi 9 et vous ne le re- 
verrez que fort tard. 

M™^ d'h AECOURT^à part. 

Voilù qui s'arrange à merveille. (Haut.) 
C'est quelque partie de plaisir, j 'eu suis 
sûre. 

FREVILLE. 

Précisément; mais cette fois c'est une par* 

KO, 
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tie d« plalfir qui lui sera uUU, du moins \t 
Inespéré. 

wt^ ft'BAmflouftr. / 

Je m'en rapporte à tous, Monsieur; fai 
quelques ordres à donner 9 je fou^ laisse avec 
niOTi mari. 

(Elle rentre daos «m appariemeDt.) 

SCÈNE VU- 

D*JBA&C013&T, FIIEVILLE. 

V1TB9 TÎte, moaainry partons; je suis bien 
aise que ta femaie oc m'ait pas questionné 
davanU(;e. 

d'baicoobt. 

Pourquoi ? 

fliTIllB. 

Je te le dirai. Tu as besoin d'une recom- 
mandatfon auprès du ministre pour lu place 
que tu sollicites ;eb bien ! mon cher, félicite- 
moi: )e t*ai trouTé un protecteur 1 et un pro- 
tecteur puissant. 

Tant mieux» morbleu! tant mieux. Et quel 

eet-îl P 

taftvi»!- 

C*^t te colonel Yalsain. Tu dois en a?olr 
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entendu parler; il s*eit distingué dans hos 
iernïhv^ ot^VO^pagiieft. S;i:pellent «lUtaires aî-^ 
m&nt p^9$lQI^^^I|Qi«nt la gloire çt le pkiîeir ; 
lojal^ dé9lptére9t^ 9 oe refusai |aioaîs de 
reqdre «erfice, lésant rîmp^ble pour 9(9» 
amis: eq nu ^^^\ ^*®*^ rbomiae qo'îl te 
faut* Ji9 me 3Uf9 lié aTec lai depuis que|f|vic 
tems ; mais » par un hasard singulier , ce 
p^est que d*hler que fat su qiril était beau- 
frère du oouteau oiînistre ; aussitôt |'a1 peuiû 
4 ton affaire , et |e te Tiens ehercber pour te 
présenter à lui ches madame de Moildèsir , 
où il a rendes-? ous oe soir. 

D^BAftOoear. , 

A merTçille , mon cher Frévillç ; ie recon- 
nais là ton apiitié pour iQoj. À.h ! fi, qj^eile 
est cette madaïQe de Moudésîr ? v 

■ 

pasTiiSEt rîjHii. 
Mqo ami 9 c*est une femme cbarmaûte. 

D*a4aG0vaT. 
Mais enoore ? 

D*Qn abord &cUe , agréable PariOiQs Ti(e,; 
surtout oe dis pas & ta femme où pous fKHPr- 
mes allés. 

»*aA«co«aT. 

If e ya pas me compromettre ; songe que 
îe suis marié. 
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FEBTILLB. 

Sois donc sans inquiétude; me prends -tu 
pour un étourdi ? ne connais-tu pas mon ca-^ 
ractère? Arec moi, mon cher, tout est tou- 
jours prévu, réfléchi, calculé, et je ne hasarda 
jamais une démarche san^ en déduire d*ayance 
toutes les conséquences... Allons, suis-moi. 

Je connais toute ta prudence; mais cela ne 
me suffit pas encore ; je veux savoir au juste 
où nous allqns, 

VKI&TILLB. 

Alors, écoute; voici la peinture exacte de 
la maison où je te dois présenter. Madame de 
Mbndésir est une femme d'une beauté re- 
marquable, d'un esprit cultivé; sa tournure 
est séduisante et son ton est parfait. Eflc donne 
des soirées toiis les mercredis, et c'est là le 
rendez - vous des étrangers âe distinction et 
de tous ceux à qui la fortune permet d'affi- 
cher un grand 4uxe et de jouer gros j*tu. Les 
femmes y sont jolies, spirituelles, cornet- 
tes, rivalisant d*2\ttraits et de taiens enchan-< 
teurs; elles séduisent, captivent, .et font, 
par leur aimable liberté et la gatté la plus pi- 
qnante , le charme de cette réunion. Là , 
tous le» rangs sont confondus, et le plai- 
sir rapproche toutes les conditions ; là , tu 
▼erras 1 homme d'état, prévoyant sa dis- 
grâce , venir gherchcr des distractions , eÇ 
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s'cnnnyer i|ii sein dos plaîsrrs; !i\ , un {jms 
capitaliste , embarnissé dans ses négocia- 
tions , jaloux de dérober la situation de ses 

.aflaires à l'oeil clairvoyant du public, affecte^ 
un air calme , et prodigue l'or à pleines mains 

.pour recouvrer dajis un s;.lnn le crédit qu'il 
u perdu sur la place '/plus loin, tu Terras un 
auteur de inèlodrames pr<'s d'un géuéral, 
i\ne cantatrice près d'un auabassadeur. Cha- 
cun 9 en entrant dans cette maison, laissa 
réliquette à la porte » et contracte roblîga-' 
liqn de faire les irais de la soirée arec e^on 
argent, quand il est riche, ou afeo son es- 
prit 9 quand il en a. On raconte Tanecdote du 
jour; on parle des beaux-arts, des théiltres, 
des journaux; on l'ait de la mauvaise musi- 
que; on prend le punch; on fait 4a cour aux 
dames; on joue, on perd , on emprunte , on 
se ruine; le tems passe, l'heure de.se sépa- 
rer arrive , et Ton rentre chai soi Tcrs le mi- 
lieu (]e la nuit , la tête fatiguée, lecttur sou- 
vébt pris , et la bourse vide. 



d'harcoubt. 



Cette maison est Tusile du plaisir; je te 
félicite d'y être reçu. %. 

raÉ VILtE. 

Je ne . te conseillerais pas à*j oonduire ta 
femme. 

d'baecoubt. 

Jo le crois; mais quant i m<ri> uion dv^t 
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tint , Je oe me fois aucun scrupule de t* 
compagaer. 

Et tu as parfaitement raison ; moi , je mis 
obser? ateur , et {'ai toujours pensé que cer- 
tains salons de la capitale offraient des con- 
trastes de mœurs dont il était plus utile que 
dangereux d'étudier la peinture. De bonne 
foi 9 UQ spectateur est-il tenu de partager les 
¥ice« et le» ridicules des personnages qu'il 
voit en scène ? En sortant de là , j*ai tout au- 
tant d*bonnenr que quand j'y suis entré , et 
un peu plus d'instruction. Le colonel Val- 
sain f qui pense comme moi, y sera ce soir, 
et je ne trouverai jamais une occasion plus 
favorable pour te présenter i\ lot.... Figure- 
toi qu'il est amoureux , ob ! mais amoureux 
fou d'une petite dame qu*il a vue une seule 
fois au bal ; mais ce n'est pas de cela qu'il 
s'agit, le tems presse ; j*ai plusieurs courses à 
faire avant d'aller cbez madame Uondésir; 
partons. 

SCÈNE VIII. 

»is paicéDEiis, M»' D'HARCOURT. 

Eb bien ! Messieurs » je tous croya29 parité 






fii^fum » w> «*•• • «ffet 
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BBAftCOVBT. 

Oui j ma bonne amie • oons «ortons ponr 
affaire. Frérille a la complaisance de me 
présenter au beau - frère du ministre ; il se- 
rait possible que je ne rentrasse que fort 
tard. 

Tous saret qa*il est ayec moi, ainsi tous 
n'adrez pas d*inquiétud6 9 

M** D*BÂcauaT. 

Aucunement, Monsieur, 

raéviLLE. 

Allons, mon ami, partons; de Tactiviié^ 
les affaires ayant les plaisirs. 

( Ils sortent. ) 

SCÈNE IX. 

M-*D'HARCOURT. 

Cbsi cbarmant ; mon mari me laisse libres, 
et \e puis sans crainte disposer de ma soirée 
en faveur de madame Saint -Ange. Je viens 
d'essayer ma bâcarolle vénitienne; en yéHlè, 
je n'ai jamais eu tant de voix qu'aujourd'hui; 
ayons soin, en arrivant, d'annonoer que je 
suis enrhumée 9 et surtout fesotiarBoua bien 
prier pour obantor.... Vite, vite, partons. 
(Elle rentre dans son appartement.) 

nr AU ranviii àcviu 



ACTE SECOND. 

La théâtre ré|>réfeiite le salon de madaitte de Mondé- 
sir; la porte du fond, qui est entr^outerte , duît 
laisser entrevoir des apparteintns élégamment àé* 
corés ; à gaudie et à droite du spectateur sont des 
portes f£ui conmiuniqueot avec d^auti*es apjiarte- 
ntetu ; (irés de h porte gauche est une glace û la 
Psyché. 



SCÈNE I. 

* 

HENai, CÉLESTE. 

BENRI. 

Je n'en puis plus; depuis dix heures du ma- 
ti» 9 je cours dans les rues de Paris. Ah ! que 
rargent est dur à arracher , et que les gens 
qui prêleot fout fwrdre de pas aux geas qui 
eiDpruDtenl! 

Celestx* 

Ah ! çà 9 mon cher Henri , je tic suis entrée 
que depuis hier dans cette maison ; c'est toi 
qui m*as présentée , je t'en remercie *, mais • 
maintenant j'ai besoin d'avoir des instruc* 
tiens et de connaître un peu le terrain. 

Mon enfant^ le*. terrain sur [eqael noua 
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marchons est uo terrain sablooneuz , mais 
qui renferme des mines d'argeot; il ue â*agit 
que de savoir les exploiter. 

CÉLESTE. 

Que venx-tu dire ? 

BEKftI. 

Que nous sommes plongés dans les mau- 
Taises affaires; que je ne Yois pas d'appa- 
rence que madame de Mondésir puisse s'en 
tirer^ et qu'il faut nous dépêcher d'agir pour 
notre propre compte. Noub sommes entrés 
ici les mains yides^ nous devons ca sortir les 
mains pleines. 

CBtISTB. 

Ezcellens principes! mais comment dois- 
je nommer Madame? Faut -il l'appeler mu- 
dame Saint-Auge ou madame de Mondésir ? 

HENEl. 

Appelle-la toujours madame de^Mondésir. 

CBtESTB. 

Quelle est donc la cause de ce change- 
ment de nom ? 

BEN Al. 

Des lettres de change signées indiscrète- 
ment. Madame Saint- Ange est obligée de 
quitter Tapportement qu'elle occupe rue dti 
faubourg du Roule ^et de venir demeurer t\\^ 
du titlduTr soasJo nom dé madame de MLotk« 
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désir. Beaucoup de personnes la connaissent 
encore sons celui de Saint - Ange ; mais 
comtne heureusement ces personnes-lâ ne 
fréquentent pas d'huissiers, nous sommes 
bien tranquilles. 

GBLBST2. . 

T a-4-il lonf-tems que tu es à son se?-*' 
.TÎceP 

BBiiai. 

Six mois à peu près; mais je sais entré ici 
dans le bon tems, à Tépoque où Madame 
aTait pour ami de la maison un ambassa- 
deur ctrau^r 9 le comte Éwanouskirkoff. Ah J • 
quel homme ! quel luxe I qvelle générosité ! 
tout le temsqu'Uest venu ici, une pluie d*or 
a ranimé, fécondé, fertilisé la maison ; maïs, 
hélas 1 il est parti, la pluie a cess4> et je sens 
que la sécheresse nous gagne. 

GBLB8TE. 

Tant mteux, ndbn ami, tant mieut; plus 
l.cs affaires de nos maîtres sont mauvaises, 
plus les nôtres soot bonnes. 

O B N B 1. 

Profondément pensé, ma chère Céleste; 
tu es digne de porter mon nom. Dès que ma- 
dame de Mondésir sera coulée à fond , nous 
nous emparons des débris du naufrage ; 
nous quittons la condition de valets ; je t*é- 
pûuse; je loue sur le bouleford Itaiiea un 
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café -y Yy fais faire des embellissemeDS, je do 
paie pas les oufriers.; je te mets daos uq 
comptoir d^acajou oroé de glaces : tu es 
jeune, piquaute; a?eo tes attraits, une toi- 
lette d^enfer, des faux diamans et l'air mo- 
deste , tu attires la fouie; tout Paris feut voir 
la nouvelle limonadière à la mode, et ma 
fortune est faite. Que dîs-tu de ce projet ? 

GBLBSTB. 

Je dis que c'est le rêve d'une Brillante ima- 
gination , mais que cependant il serait possi- 
ble qa*il se réalisât. 

BEvai. 

Je crois entendre Madame ; donnto les or- 
dres pour qu'on dresse les tables de jeu 9 
qu'on allupie les bougies ; puis j retourne à 
ton poste. Surtout fais bien atteution : de la 
politesse pour les gens quî Tiendront à pied , 
des égards pour les personnes quî Tiendront 
en cabriolet 9 et du respect pour eeiles quî 
viendrout en équipage. 

( Came iort.; 

I ■ • 

SCÈNE n. 

BENRI» U'"* SAINT-ANGB i» gmde 

toîlelk. 

-g^âaiiiY-AirGB. 
ÙUi de retour , Henri ? £b bien ! que t'« 
dit mon bommè d'afiaires ? 
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n B R fi 1. 

Ah ! Madame , c'est bien rhorame du monda 
le plus huDUiiQ, le plus sensible... 

ir^ SAIVT-ABTGI. 

AuralC-il obtenu quelque délai? 

■ BlTBI. 

Hélas! Il n*a trou ré que des gens intraita* 
blés , des âmes dures , des cœurs de roohe , 
qui préfèrent de l'argent comptant aux pro- 
messes. 

M™ S^lHT-AlfCB, 

Quelle cruelle chose que de devoir! 

BBIIBI. 

Bah! Madame^ est-ce qu'il feut Taire at« 
tention à cela ? ^t moi aussi j'ai des dettes. 

M"^ SAiVT-rAiGEy viveipent. 

Et tu peux dormir ? 

« EH B I. 

Parfaitement ; ce sont ceux à qui je dois 
qui ne dorment pas. 

Je suis allée ce matin chez madame d*Har- 
cpurt; je Tattends d'un moment à l'autre. 
Elle ne me connaît que sous le nom de Saint- 
Ange; descends chez le suisse, guette le 
moment où elle arr(?era , et oondois-la toi- 
même ici. 
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Madame , yoIcI M. le cufonel Valsaîo. 

SCÈNE m. 

M"« SAINT-ANGE, LE COLONEL. 

L E G L O NE L , Il Henri qui sOKt 

Itloir ami , ma calèche çst daoft la cour ; drs 
à mes gens qu*iU ne quittent pas mea deux 
chevaux andalous, car ils sout d'uoe viva* 
cité!... £h! bonjour, ma belle amie, tous 
êtes la première joliei femq;ie que je yois au- 
jourd'hui. 

M"* SAlFT-AlfCE. 

La première ! et il est huit heures du soir; 
où donc avez-Tous passé la journée ? 

LE GOLOIfEI.. 

Ah! ne m'en parlez pas. Toute la matinée 
j'ai travaillé chez le miuislre avec l'ordonna- 
teur et le secrétaire -général ; il fallait teriai- 
ner un travail important et pressé ; aussi j'ai 
la fête fatiguée , et je compte beaucoup sur 
votre soirée pour me reoîettrc; je sens que 
j'ai besoin de distractions. 

M""' SAIIIT-AirGI. 

Dans un instant » Mozart et Boocherini dis- 
siperont votre migraine. J« crois vraiment 

que notre petite rèumoa sera fort agréable; 

fi. 
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comme |e tous Tai marqué- dans ma lettre 
d*hier» nous aurons uu proverbe Italien joué 
par de9 dames ; puis un quadrille délicieux. 

SI coftoirii. 

Les iDfités sont les mêmes que mercredi 
dernier Z 

■"" SAUrT-AHGE. 

Hais ofiî y à peu près y d'aiHenrs tous les 
oonoaisseï tolls. Nous aurons M; Yîlmlnse- 
rode... ce petit aj^nt de change; il Tient 
d*arrang*ep ses affaires, ce qui lui donna 
beaucoup de soucis , beaucoup de cha^ns ; 
aussi ne TÎendra-^-îI foi qœ fort fard faire 
deux ou trois tours d'écarté ; ensuite madame 
de Verseuil, qui a eu le malheur de perdre 
son mari il y a un mois. Elle dcTaît ^ouer 
dans le proTerbe; mais ce matin elle m'a 
reuTOjé son rôle , ^n toc fesaqt dire que , tu 
la perte affreuse qu'elle Tenait de faire ^ il se- 
rait peut-être IncouTenant qu'elle jouât l;^ 
comédie; mais que je pouTois compter sur 
elle pour le quadrille, pourvu qu'elle fût 
masquée... ; puis madame d'Harcourt. 

tE C0I.09BL, vivCOtf^at* 

Madame d'Harcourt ! cette jolie femme qqe 
j'ai Tue au bal chez madame de RenneTille , 
et dont je vous ai tant parle ? Je tuIs donc la 
revoir ! je ne me sens pas de joie ; j'éprouTe 
une ivresse... un ravissement... Vou« Toyes 
rhomme du monde lo plus heareujL. 



ACTE ih sctni m i9| 

K"* tAlirT-àffOi. 

ÇofDipenl 1 Toui y peoseï eocore.P Je rois 
bien que tous seres toujours un ètoucdi* 

NoO| |e parle du fond da moa cœur ; fe ne 
sais quel chÀrme seoret cette jeuoe dumeaiBr^ 
çaît sur moi* Sa i^Qdeur» sa modestief een «k- 
niable réserre» tout eo elle oo^iospirait un sen- 
tirneot d'ai|M>iir mêlé de respect et de cnûote; 
eufiu 5 «unrès des dam^s ordioaUreenent \é ne 
suis pas timide... tous le saTex. 

M"** SAINT-ARGI; TÎTCIIieilt. 

Comment» comment, Monsieur? Mais je 
D*eQ sais rien du tout. {Avfic inUntion,) A 
propos, mercredi prochain je né serai pas 
chez moi.... 

LU GOLOIVBL. 

Comment! rotre jour de réuoioQ? . 

■^« SAIVT-AHCI. 

C'est ma fête. 

t« OOftOVEl. 

Votre fôte ? 

if<^ SAIH T-Airoi, sTcc ooe intention marquée. 

Oh! mon Dieu t que je suis étourdie... cela 
m*est échappé. Je roulais que personne ne le 
sût. De grâce, ne le dîtes pas k ces Mes- 
sieurs; mon intention est de défendre ma 
porte ce jotir-lÀ, Je reMt ériter k» t^sàV^) 
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les félicitations.... les prcsens, les bouquets. 
Mon Dieu 1 que je suis fâchée que tous sa* 
chiex... 

LV GOIOIIEI. 

Mais y pensez-rous ? La fête d'une femme 
aimable en de?ient une pour tous ceux qui la 
connaissent. Je Tais faire un tour dans les ap- 
partemens, et présenter mes hommaj^s aux 
dames qui sont arrirées. {En s*en allant.) 
Madame d'Harcourt ici ce soir, quel bua- 
heurl 

SCÈNE IV. 

M~ SAINT ANGE. 

D'apeIs ce que m'a dit Henri ^ me yoiU 
plus embarrassée que jamais. N'importe, ne 
perdons -pas courage ; et gardons- nous sur-, 
tout de laisser entreroir 1a cause de mes cha- 
grins, car le moindre nuage ferait bientôt 
fuir toutes les personnes qui viennent chez 
moi. 

SCÈNE V. 

M"» SAINT-ANGE , M"« D'HARCOURT. 

■"^ SAIIVT-AIIGE» 

£h! bonjour^ ma chère. 
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J^arrUe peut-être un peu tard ? 

M** lAllCT-AVCl. 

On oublie tout lorsqu'on a le plaisir de 
TOUS Tôir. Mon chasseur sans doute tous at- 
tendait en bas? Je lui avais donné Tordre de 
tous conduire ici 9 car vous ne me connabsez 
que sous le nom de Saint-Auge. 

H™" D*BABCOUlT. ^ 

Est-ce que ce D*est pas Totre nom? 

M** saiitt-augb. 

Pardonnez-moi 9 |e me nomme Saint-Ange 
de Mondésir : ce dernier nom est celui d'une 
terre que je possède dans les environs de Pé- 
zénasy et toutes les personnes qui viennent ici 
l'emploient volontiers. 

M*"* p'habcoubt. 

Eh bien! soit; Je dirai madame de- Mon- 
désir. 

M*^ SAINT-AIVGE. 

La soirée va commencer. Si vous songiez à 
faire quelques apprêts. Comment vous coif- 
ferez-v-ous ? 

■"** d'barcovbt. 

Je ne sais; votre avis? 

»!"»• SAlIfT-AirCE. 

Af ec une parure de diamaos 9 toq^ setel 
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séduisante. Justement j'en ai lu une magnifi- 
que. Elle appartient à une îeune dain« de 
mes amies, qui me Ta confiée pour la faire 
Toir à mes connaissances. €*est le présent de 
noces de son mari; aujourd'hui elle plaide 
en séparation » et elle le fait rendee pour 
payer son arocat. 

M^ D*IABCOVaT. 

Je TOUS remercie ; quelques fleurs me nuf» 
firont. 

La société. arrive. Je tous laisse un Ins- 
tant f et Tais TOUS envoyer ma femme de 
chambre. (J part, en 9* en allant.) Elle es| 
charmante! 

(EMe tort par le laloQ & droite.) 

li«« D*BABCOvaT, tçulQ. 

Malgré sa légèreté » il faut convenir que 
madame Saint -Ange est bien aimable; elle 
fait les honneurs de chei elle avec une ai^ 
sance et une grâce parfaites. 

SC3ÈNE VI, 

M- D'HARCOOaT, LE COLONÎSL. 

LB 0010111I9 à part. 

Jb ne trompe pas; c'est elle (Haut) Ma- 
iame est madame d'fltfoourtt qMC i*ai eu 
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rhdntieut de toit au bal chc» madame de 
RentievîUef 

M*« 1>*BARC0VBT. 

Eifôctivement^ Monsieur, )*yétais.^ 

LSCOLONËl. 

Il m'eût été difflcîle de Toublier; je par- 
lais de Yûus il n*j a qu'un instant « Madame. 

I>e mol 9 Monsieur? 

LE GOLOKBU 

On demandait mon avis sur certaiu cos- 
tume de bergère des Alpes qui tous e^t 
destiné. Je tous aToue que l'élégance ne le 
cède en rien à l'exactitude , il ne faut qu'a- 
TOir parcouri/l'Italie... 

M"* d'b ▲ R c u B T> vivement. 

Vous avez vu Fltalie , Monsieur 7 Oh ! di- 
tes-moi , les villageoises ont^elles des liserés 
snr le cofset, et le petit chapeau de paille se 
porie-t-il k droite ou à gauche ? 

lE GOLOIIEL, il part. 

Bravo! voilà la conversation engagée. 

m"* Vu ABCouRt. 

Oh I Vous ti^aoret pas fait aiicntion è tou- 
tes ces futilités? 

it COLOtlBL. 

Vàrdotïnti-moi , Madame ; et \t puîs toui 
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assurer que TOtre costume ne laisse rieD à 
désirer... Oh! c*e8t que j'ai yojagé eu philo- 
sophe , co observateur profond, qui cher- 
che à connaître les caractères distinctifi des 
nations : aussi j'ai remarqué que les dames 
de Berlin ayaient ^néralement les yeus 
bleus ; ■ les dames de Vienne , le teint su- 
perbe^ et de fort belles dents. it' 

M"' d'habcoubt, riant, à part. 

Comment donci mais ce Monsieur est fort 
gai. 

LE COLONEL, à psurt. 

Allons, allons, foilà la connaissance re- 
nouvelée. 

M** d'babcouet. 

Tes remarques n*ont* elles en que les da- 
mes pour objet ? 

LE COLOIVEL. 

Ouï, Madame; ce sujet d'étude a tant de 
charmes! mais il, n'a pas toujours été sans 
dangers pour moi. 

m"' d'b a b c u b t. 

Sans dangers ? 

LE COLOXIEL. 

NV ena-toil donc pas quelquefois à s'atta- 
cher / 

U*^ D'BARGOrBT, riaot. 

Vous me rassurez. Ces attacheu^iens-là 06 
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sont jamais sérieux y et rinconstance f si na- 
tui'elle aux oflOiclers français, les préserre. •• 

LB GOLOXIEL. 

Je puis TOUS assurer, Madame, qu'il entre 
dans ce reproche beaucoup d'exagération. 
Sans parler de moi, je pourrais tous citer 
plusieurs officiers de mes amis qui, dans les 
différentes villes qu'ils ont parcourues, se 
sont attachés pour la vie, et ont ressenti un 
amour... mais un amour yéritable, qui ne 
s'éteiguaijt que lorsque le quartier-général 
était obligé de changer de résidence. (^ 
pari,) £h bien ! qu'est-ce que je dis donc? 

M*^ D*HAliG0t7BT, riant. 

Voilà une preuve de constance qui fait 
beaucoup d'honneur t vos amis. 

LE COLOHEL, à part. 

Diable ! comment réparer ?... ( Regardant 
dans le fond, ) Quel contre-tems I déjà ma^ 
dame Mondésir I 

SCÈNE VII. 

LBS PEÊciDiNS, M*» SAINT-ANGE, 

CËLESTË. 

M" SAINT-AKGE. 

Eh bien! eh bien! ma chère, voaa n^è\«s 
pas encore prête P Et vous, Colonel , nous 
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faitos ouMîer h uoe dama tes insuns tp}*tUt 
doit dofmer è éa ioilelté? YoiU Tôtre ping 
beau triomplîe.... Plusieurs dames sont déjà 
dfius le salon; M. Val^aio^ je compte siur 
TOUS pour tn'àlder à fdiie les hooneurs. 

It COLOVBL. 

Dispoiex de moi , je tous prie. ( J pan. ) 
Ne la perdons pas de Tue , et profitons de 
toutes.ios occasions qui se présenteront. 

(Bfoil) 

IT^ SAlUf-AKC'B. 

Vous f ma belle amie, passes dans- mon ap« 
partemeot. Céleste !... Ahl la Toilà; elle a 
un goût ez<|utë ; tié VôdS ottbiiez pas trop 
loûg-tems deTant la glace f et dans quelques 
jostans j^'irai tous rejoindre. 

(Madame d'Harcoart et Céleste eotieat duis Tapparte- 

meut.) 

SCÈNE VÏII. 

M- SAINT-ANGE. 

ALiovSy |e vois que, grâces à mes soins , 
ma sôtiété sefu plus nombreuse que je ûe 
Tespérais. 
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sc$m IX. 

M»" SAINT-ANGE, FRÉVILLB, 
D'HAKX:OU|LT. 

VÔULEZ-Tovs bieo me permettre, Madame^ 
de vous présenter moo ami ? Je lui ai promis 
de lui faire passer ope soirée affiré^l^, et je 
oe pouvais mieux faire que de 1 ameoer ici. 

M"* 8AINT-4ÏI61. 

Monsieur, epchaptéo de faire fotre. cojq- 
mâissance. 

D*BABG0I7B1P. 

- - . 1- ^ 

Je m*applaudi^, (façlqo^e , d*6lre admis 
chez vous ^ c'est une faveur. . . 

Dànî nsaê ne pouviez pas dbiitiéry surtocrt 
|MréséÉité 60U0 les auspices de Monirieur. 

FliviLI.!. 

Nous venons de 'traverser les apparte^ 
mens; des monceaux d*or couvrent les tables 
de feu , et chacun perd avec un eang- froid ^ 
une intrépidité... 

M*» SAIirT-AllO%« 

Comment I on |oue déjà?.,. Oh! mon 
Dieu! je suis d*une étourd<:rie.... oacA (\u\ ^\ 
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promis de faire la partie de milord SwîeU 
sonn. Pardooj Messieurs 9 si je tous quitte 
aussitôt. 

SCÈNE X. 

D'HARCODaX, FEÉtriLLE. 

D*B A B GO AT. 

Mais cette dame est fort bien* 

riiTiLfic. 

Il est coDTenu que dous dirons ohei toi que 
nous avons passé la soirée dans une réuniou 
d'hommes. 

d'b ▲ B c V 1 T. 

Bien; sfirtout ne va pas te contredire, car 
nous n'atons pas dit à ma femme au juste où 
nous allions, et elle est d'une jalousie qui ne 
proufe que mieux sa tendresse pour moi ; 
elle ne manquerait pas de faire valoir que 
pendant que j'étais ici elle s^ennuyait seule 
chez elle* 



ACTE II, SCElfBXI. 1S7 

SCÈNE XI. 

LB9 riicA»Biis, CÂLBSTE« aorfunt tie 
^ l'a|)part<*iMDt où elle est entrée pour hdbiUer mm^ 
dame cTHuroonrt. 

VliTlLlB. 

Ab ! ah i ToilA une femme de chatnbre que 
je n*at pas eooore rue ici. Mademobelle, dt* 
tes-mot 9 le colooel Valsaio est»il arrifé ? 

CfLBSTI. 

Oui) Monsieur. 

riAfi&JLB. 

Je désirerais lui parler. Faites-moi Tamitiè 
de le prérenir que je Tattends ici... que c*eit 
sou ami Frérille. 

céLBSTB. 

Ahl ttonsieur, y pensei-tousP... Ce serait 
dommage... je Tois bien que tous ne con- 
naisse! pas encore... au fait , on dit que c\*st 
la première fois qu'elle vient Ici. 

fBi?IfcIiB. 

Qui donc P ( A d'Harcourt. ) Ah ! je de- 
Tine; je parie qu'il est question de la jeujiie 
dame dont ]e t*ai parlé ce matin. 

cisBSTB. 
• On assure qn*elle est mariée , et qpe çet\- 
dant... Oh ! mon Dieu ! qu'est-ce ciue\«i ^ 
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dono lh9... J'oublie. que le deToir d*uoe peiw 
0oone de notre conditloD Mt de tout Tolr et 
de ue rieo dire; du reste, je dois lui rendre 
justice... ello accueille 10 Cokmel Ateo une 
jEJDoideur dont {e me (enflerais, ti |'eo p|Éls_ 
capable. 

fiBTlLlie. 

• • • 

Et Valsain. dites-yôus? 

eâiiVSTy. 

If '^Q A9l quQ pliM passîQQDé. Howfeiu» !«•, 
militaires 9 est-ce qu'ils désespèrent jamais ? 
(Oq enteiid des ccbtt de rire prolqiu|€ç dMf Jet a|W* 

tem co i») 

D'BABO'OVÏt. 

• fa 

Oaelle gatté broyante ! 

rai?itLE. 

Ce sont les InspifAtiQiVs. ()« punch. 

cHbstiu 

Mais je m'ouMie auprès de tons $ tenç?^ « 
le Tofiçi. 
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SCÈNE XII. 

D'HAaCOUAT, FBÉYII.LE, LE COLONEL. 

h% COtOVEt. 

QuBE bniit ! j'en al la tête roimpuç ; ma 
fôiy qti*U9 joàent'tant qu'ils Tdddroot ; je np 

€â9€mt FrééUte. } £h ! bôdjdur >' mon cher 
Fréville;TOQsict!\ 

ras^iLLE. 

Parbleu^ Colonel , tous arrivez è projyos, 
fù 8ul»bîeti abe de tous trourer seuf ; nous 
arons & f ous parler. 

* LE GOLOVBb. 

. .',, .r . , . .. 

XI ùAWkl me foire pràteoir. 

TVBTIttE. 

Nous savions que tous étiez auprès d'une" 
dame aimable , el nous n'arons pas touIu 
▼oiia déranger. 

iB COLOVBL. 

Gomment ? 

VR&TItBE. 

Oni , noilê àtoha de yos nouvelles ; Ton$ 
êtes amoureux , encore uae {ois ; {e rdus en 
fais mon oompHment ; elle est, dit-on , fort 
jolie. 
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&E GOJLONBIi. 

Que Toulei-Tous din; ? 

AUona , alloos , faites doac le mjstérleiuu 

I. E G 1. jr B i> 9 Tivenifiit. 

Oh ! noQ PAS i f e n'ai poiot acquis le droit 
d'être disorçt ; oui , je l'aToue , femnie char-i 
manie ! quelle sensation délicieuse un seul 
de vos regards me fait éprouyer ; c'est fini , 
me voilà fixé pour toujours. 

paéTiiiKE. 

Ab!çà, dites-moi 9 que l'amour ait joi 
premières pensées , c'est Cprt bieu ; mais 
ramitié doit avoir son tour : je Tiens tous 
prier de me rendre un service. Le nouTeau 
ministre est votre beau-frère ; j'ai besoia 
de vous^de votre crédit.. .Tous voyez comme 
j'en use, 

£B COLOirBL. 

Et vous avez raison ; agir ainsi , c'est 
, m'obliger moi-même. 

Mon ami» que j'ai l'honneur de vous pré- 
senter, mon camarade de collège , le eonfi- 
drnt de toutes mes pensées» un second moi- 
m&me enfin , Colonel ^ sollicite une place 
assez importante. 
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D*iiicovaT. 



Depuis trois mois j« fais des démarches qui 
sont restées jusqu'à présent saos tuccè». 

f aitiLLE. 

Mon amf a tout ce qu*il tkui pour f tre k 
la lête d*iine administratioa ; des connais- 
sanccs étendues ; Il fait des vers délicieux , 
des élégies pleines de sentiments 

LE coiOVBt» àpart 

Son souvenir me suit partout* 

f aiviLiE. 

Seriei-vous assea aimable pour Thonorer 
de votre appui ? 

LB OO&aiIBL. 

Très-voloiUiers. {A d'Harcow'i,) AVca- 
vous une pétition , Monsieur ? je vais IVpo^ 
tiller. 

vaéviiLE. 

Permette! ; une recommandation écrite a 
souvent peu de poids ; si elle est quelquefois 
le témoignage d*un véritable intérC't , on la 
regarde plus souvent comme arrachée par 
Timportunité. Serait-ce trop vous demander 
que de vous prier do présenter mon ami au 
ministre, et de le recommander dé vive yolx? 
Nous irons vous prendre demain matin chei 
vous. 
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C'çM peut*fitr0 abuser de la coinpialsiioGe 
de monsieur* 

I.B GOLOHBl.,àFréTiUe. 
FalsoDS mieiJX, tous demeiiro à côti.du 
mioistre] demain matin à dix heures )ê serai 
oLea rôua* 

valviLiri. 

Justemeot) Adolphe et mol, nousdemeo- 
roQs dans le même hôtel ; à son arrivée à 
Paris y nous »TQn9 été asseï heureux pour 
nous réunir. 

1.B CO&OBBt. 

Je vous fuis trop attaché , mon cher Fré* 
Tiile , pour que l*amitié quf yous ïh i 
Monsieur ne me fosse pas un devoir de lui 
être agréable , et j'aime à croire que ¥08 
Yœux set ont bientôt apcomplis. 

D'aiBcouaT. 
Puissent les vôtres ; Moi^ieur j se réaliser 
aussi l 

tu ÇOIONBB. 

Ahl p6tr.e . position est Mon différente;* 
auprès d'un ministre , on trouve parft^is ùc$ 
protecteurs ; mais auprès d'une j(uie femme,, 
chacun veut parler pour soi , et la jpremière' 
audience est souvent la plus diflkjlei obtenir* 

raévuii. 
Allons donc, Colonel, vous plalsaotes; 



ACTE 11, SCËIIE XIJ. 143 

en affaires il faut des titres , des raisons ; ea 
amour, au contraire , il suffit parfois d'un 
caprice , d'un prétexte. 

LB GOLOVBK. 

Un prétexte I e'est précisément ^ qof ikié 

manquer* 

£4 bien 1 1^ talent est de le faire iMttré; 

LE COLOBBt. 

Oh ! je la sais bieQ«k. Je connais A fon<l là 
tactique. 

paiviLtE. 

Il ne faut qu'Hun à-propos, un tajet^de oon- 
Yersation. 

D*tfjLB<iôu*y.' 

Quelques Verd, uûer'ôtobaricè... 

raéTitiB, 

Eh! piarbleà 9 mon ann 9 toi qui fais des 
vers , l'occasion se présente d'être agréable 
au Colonelyet tu* àe la laisseras pas échapper. 

i»E oa&oirEb 

Votre idée est délicieuse ; justement depoTs 
un quart d'heure ôii tourmente cette jeune 
dame poW Itii f^ina chanter' ûn-^oAdeaii 
italien ; fA )e siibftfltiiais à cë rondefa^r uï^'ôtf ' 
deux coiipMs^ éetllMûdilt^-qué tt^U¥ wfiet là 
bonté dTimpfOi^dër , et dan» les^ds', sôU«( 
le Yolle deTalludionj il serait quesllond^tW^ 
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et du t«adre sentiment qu'elle a fait Dftitre 
«n tDoi... Voilà le prétexte trouvé. 

D'BAftCOVET. 

J*en suis rraiment désespéré ; mais {e n'ai 
jamais adressé de vers à personne ; enfiu, le 
croiriei*TOus P pas même à ma femme. 

LB COLONEL. 

£h bien ! Tons commencerez aujourd'hui. 

f BÉTlLLfi. 

Mon amiy'tn ne peux pas refuser Monsieur* 

d'barcovet. 

Allons, soit ; le désir de tous être agréable 
me tiendra lieu de talent» 

LK COLOHEL. 

A- merreille ; je vous laisse tout entier ft 

-TOs inspirations : allons , faTori d'Apollon , le 

sujet est digne de vous. 

(Le Colonel tort.) 

SCÈNE XIII. 

FRÉVILLE, D*HARCOURT. 

d'haï G OUÏT. 

C'est en vérité un bomme fort aimable 9 
qije ce coloneL Je te remercie 9 mon cher 
Fvé ville » de m'a voir lait faire tiue connais- 
sance anssi utile ; il vient de me rendre un 

service... 
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Oliî tu n'y c» pas. Il est homme à tVo 
rendre bien d'autres par la suite. 

D*BAAGOVIRT. 

Oui « il parait bien disposé en ma faveur. 
Occupons-nous proroptemeot des ters qu*îl 
m'a demandés. Je ne sais rraimeot que dire. 
Quels éloges donner à une femme qui Tient 
ici à l'insu de son mari ? Peut^on parler de 
sa vertu. 

Fa i V I LLB , tiraol des tablettes. 

Pourquoi pas ? La poésie ne vit que de 
actions; allons» dicte, )e vais écrire. 

D'BAacooaT. 

Essayons... 

( Apres avoir réfléchi.) 

« Saos les lois d'un naître jaloui. a 

paiviLLB. 

C'est cela ; maître est ici à la place de 
mari. 

D'HABGUtf aT. 

«r Sous les lois d'un tnattre jaloui , 
M LAOguit une beauté sauvage. » 

laéviLta. 
Une beanté sauvage! Ahl çà, maïs, dis-moi 
donc, ce qui se passe ici ne prouve pas trop 
qu*eUe le soit. 

t. Corotfdt«s ta pro9$, i6, ^^ 
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D*IABCOVET. 

/ 

Je le «Ms bien , mtis il faut de la politesse ; 
et (l^ailleurs la rime... 

PRÉTILLIt. 

Ah 1 c'est juste; ainsi la beauté est sauvage 
pour la rhne. 

d'oascovet. 

« Languit me beauté sauragc ; 

9 Qacls instaas peuTcnt sembler doux ,* 

» Passés au sein de Pesclavage ? n 

VaftVILLB. 

Pas mal ; Tesclarage à la place de Thymen, 
cela n'est pas neuf , mats c'est juste. 

D*li A 1 1: o r a T , répétant. 

« Passés au sein de Tesclavage. 

» Les ennms assiègent ses pas. 

» Pour mieux les fuir comment s'y prendre ^ 

» Le devoir parle ; nub > bêlas ! 

» La foix de Tamour est si tendre. » 

rairiLLi. 

Comment donc! quatre vers de suite : pen- 
dant que tu es en verre t vite an second 
couplet. 

d'baicouit. 

Je croîs que je le tiens» 

(H écrit.) 
riéviLKB. 

Déjà ! pour le coup , ce sera bien un im« 
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promptu. {J ^orf. )II est çhannanl » en 
vérité, c'est Tobli^eanoe mëine.; il s'oublie* 
rail pour les autres. {Haut.) Bk bien! a»- 
tu Gui ? 

D*BABGOUBT, 

Li9 , et admire. 

raéYiLLE) prenant les tablettes de d'Harcodrt. 

Voyons : ah « ah I « La beauté SMiraffe va 
» céder à la Toix de l'anikoiiff. » Ptrmet^iiMi 
upe observation : Caut-il qu'elle cède,? 

D*BAECODBT. 

Siins doute , il le faut pour Texemplc. Tu 
ne saisis donc pas le but de la rouiance ? C'est 
un conseil indirect que le Colonel est censé 
donner à h femoie qu'il aime. 

FBéviLLB, «près aToSr copié. 

Ma fui , mon ami , )e t'en fais ipon conv-^ 
pliment^ c'est à mervaille ; et si k Colonel 
est heureux 1 tu y seras bien pour quelque 
chose 

SCÈNE XIV. 

tB» rHBoioBB», Lfi COLONEL. 

LB GOLOBBL* à d'Hw«MHrt. 

Eb bien ! Morisieur , les moses tous 0>at«^ 
elle;» été favorables ? 
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D*aAACOUaT. 



Voilà , Monsieur , tout le fruit que fal 
relire de leurs /kreurs. 

&B COtOVEK. 

Je TOUS en remercie. 

r»iTiLLE3 bas Ji d'Harcourf. 

Ne soyons pas todiscrets ; laissons^le seul 
un instant. ( Haut. ) Allons , iiton ami » la 
société réclame notre présence. 

( U entrent daios rappartemenl à dioile. 7 

SCÈNE XV. 

LE COLONELu 

Ni pensons maintenant qu*à foire coi>- 
naître mes sentimens à madame d'Harconri. 
J'oToue que fe suis embarrassé pour la per- 
suader que je Taime. Ou a tant perfeciionn^ 
Tart de trompe- les femmes » qu'aujourd'luiî 
elles ne croinnt plus guère aux grandes pas>-« 
sions ; et qu'elles se méfient de nous conti» 
nuellement ; montrez-leur de la* timidité , 
elles disent que c'est un rôle que l'on joue ; 
prodiguez-leur les plus tendres sermens, elles 
assurent qu'ils ne sont pas sincères ; feignei 
le désespoir > cela les amuse ; les lannes ^ 
elles s'en moquent : en- Tcrîté , si cela con- 
tinue) |e ne sais Traiment pas comment dans 
cinquante ans d'ici on s*^ prendra pour tou^ 
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cher le cœur des femmes. Au surplus « nos 
neveux s'arrangeront comme ils Tentendront. 
Ne pensoas qu'au présent. J'aperçois ma- 
dame d'ilarcourt... du courage, 

«CÈNE XVI. 

LBS pRicBDEiTS, M»« D'HAKCOUKT. 

M"^ B*H AECOUtTy saos voii le Colooel. 

En vérité y je. ne conçois rien à madame 
$aint-Ange ; la gaîté de la société me semble 
un peu passei^es bornes^ 

/ I.B COLOIf El. 

Comme vous 9 Madame , je trouve la gahu 
du salon trop bruyante. Je relisais quelques., 
vers im^ovisés ; VQulez-vous bien me per- 
mettre de vous en faire hommage : ce n'e;it. 
qu'une romance. 

M™* n* H A lie OUÏT* 

Une romance ! est-elle nouvelle ? . 

LE COLONEL. 

Elle a du moins ce mérite ; fc ne crois pas 
que beaucoup de personnes la connaissent.. 

M"** 9'habcoijj^t. 

Eq la refusant » }e oraiui^als de désobliger 
l'auteur. 

LI COLOITEL. . 

£U« 0*est pQînt d« moi; toua^ pourrex dite 
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plus frartckemeErt votre a vis ; l'auteur , fé 
crois f a routa petivdre aoe femme à qui le 
joug de rhjfiiKtû paraît iii5upport«Ue. 

M«* d'hàigouet. 

J'en suis fâcbée , Moasieur j» mais depuis 
long-tems les plursaotaries sur le mariage 
sont bien usées ; je parierais que ces vers ^ 
fort mauvais sans doute, ne sont pas d'un 
homme marié; et si je coanaissaU Faute vr... 

LE OO&OVBI.. 

Rien n'est phis facile ; il est ici, et j'aurai 
Thouoeur de vous le présenter dauj» riu.siaut. 

M"» d'bargodbt. 

Il est ici ? oh ! mille pardons de m'être 
exprimée si légèrement ; au surpiu^ je cou- 
niais quelqu'un qui versifie fortagréaSlemeut, 
et avec votre permission je lui soumettrai 
cette romance. ( A part ) Bien certaine- 
ment d'Harcourt fait de meilleurs vers que 
ceux-là. 

X.B COLONEL, à part. 

Un histant, cela ne me suffit pas. (Haut.) 
Ooi , }e me range a votre avis ; ces vers sont 
d'une faiblesse extrême ; peut*on parler de 
Tamour et n'être j>as transporté ? ah ! (e le 
yois bien^ le poète ne vous connaissait pas.. 

M'^ D'ttÀBCOUST. 

Monsieur 9 vous vous oabltci. 
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LB G0JL02IBL. 

Que n'ai-le talent de faire des rers ! mon 
ame entière ne suffirait pas pour exprimer. •• 

M"« d'hab€oviit. 

Monsieur, je me retire... 

(SViallaat.} 

LB COLONEL. 

Madame , mon intentiou n'a pas été de 
TOUS offenser; si j*ai eu le malheur de rous 
déplaire, c*est à moi de- m'en punir et de 
TOUS céder la place. Putsse ma réserve et mou 
obéissance désarmer votre sévérité J ( A part 
en s^en allant,) Voilà le premier trait Lmcé ; 
«Ile sait que je Taime , laissons-la seule un 
instant , et ne perdons pas courage. 

( 11 sort. ) 

SCÈNE XVII. 

M"»- D'HARCOUHT. 

3'btàis loin de m*attendre ^ une pareiHe 
déclaration; je ne sais, mais le ton qai règ^e 
dans cette muisou ne s'accorde pas avec 
Vidée que ]e m'en étais formée... Je com-% 
mence à croire que fnom mari avait raison ; 
^orU)n9 bien vite d'ici pour o'j lunais ren- 
trer : ah! madame Saint-Ange ^ comiM )ff 
me suis abusée sur vous! . 
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SCÈKE XVIII. 

M- D'HARCOURT, FRÉVILLE, «m^ 

tant |iar la porte à droite. 

F A B V 1 L L E. 

Ces geus-là sont fous ; trente louis sur une 
carte! 

Que Tois-je ! M« Fréville ! 

rBBTiLLE. 

Madame d'IIaroourt ! juste Ciel! Madame^ 
que fuites-^yous ici ? 

Ah ! Monsieur l'et mon nfiari ? 
f BiTILLE y lui montraDt la porte à droite. 

Il est là; l'aperce Tei- VOUS près de ce jeune 
homme qui joue ? 

M"^ D^BAEGOQBT. 

Je suis perdue I... mVMl vue» Môasîeur? 
m'a-Wl vue ? 

Non ; Madame ; mais d'un momeni à 
Vautre:.. 

!(■• d'habgovbt. 

Ah ! Monsieur > ae me retire* pas vôtres 
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appui ; {e ne connaissais pas madame Saint- 
Aog^e;ie colonel Valsain... Apprenez... 

Quoi ! ce serait yous ? Je derine tout » 
Madame 9 je devine tout. ( Regardant vers la 
porte à droite. ) D*Harcourt se lève ! Ah ! 
comment échapper?... Il vient vers nous! 
que faire ? où fuir?... ( jé percevant la glace à 
la Psyché oui est contre la porte du salon à 
gauche. ) An ! quelle idée ! ( Prenant madamei 
d'Harcourt par le bras. ) Vite , vite , Madame , 
cachez* vous un moment derrière cette glace. 

M™" o'BAAGOvaTy passant derrière la glacc. 

Mes forces m'abandonnent. 

SCÈNE XIX- 

LES FEiciDEvs, D*HARCOURT. 

d'haecovet. 

Aa! quelle chaleur il fait dans ces appar- 
temens! je viens de perdre dix louis ^ mon 
cher Fré ville; mais la dame qui me les a 
gag;nés est si jolie , que je ne les regrette pas^ 
( Il vase poser devant la glace derrière laquelle 
est cachée madame d!" H arco art , et M, il arrange 
ses cheveux et sa cravate. ) C'est bien la brune 
la plus piquante ! 

PRBVILLB, à part. 

Quelle situation ! si quelqu'un entrait.. ^ 
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n'flAICOUBT. 

FrérHIe! mon ami, H faut que fe te tàm 
uoe confideDce ; je croîs que ma femme 
c<»url^ eo ce momeal , un grand diMgtir* 

iKiTiLlB, cffnjé. 
Que reuz-tu dire ? 

D*HAKG01IKT. 

Cette jolie dame, xIoQt je te parlais II n*f 
a qu'un ioitant, est bien aimable; je aeiit 
que si je la voyais souvent.^ Ah ! œadna* 
d'flarcourt, prenea bien garde à tous. 

vasYiLLiy affectant on argiL 

Voilà de fort jolis principes , pour un 
homme marié. ( Tirant sa montre. ) Oh! oh! 
déjà minuit; ta femme doit être inquiète; 
allons 5 mon cher, disons un mot d'adieu à 
madame de M^Midôsir 5 et allons-nous-en* 

d'habcourt, se levant. 
Quoi ! déjà ? 

FaSTUtB. 

D*après ce que tu viens de dire, je sens 
que je ne saurais t'emmener trop promptc« 
ment. 

d'habcovbt. 

Quelle plaisanterie ! 

FaiviLLB, le prenant par le bras. 
Pourvaincre Tamour, »1 faut le lu ir ; allons, 
allons j viens. 
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d'barcourt. 

Au fait , c'est le parti le plus sage. Si mon 
Amélie sajait que j ai pu concevoir de sem- 
blables pensées ; elle qui attend sans doute 
mon retour arec impatience ! Tu as raison , 
mon ami, prenons vile congé de madame de 
Moodésir , et allons rejoindre ma femme. 
( Ils sortent par la porte du fond. ) 

mT* d*hàe court, seule, sortant de dernéce h 

Psyché. 

Je n'en puis plus; je me meurs d'effroi. 
Quel assaut je viens de soutenir i je sens ma 
tête qui s'égare ; M. Fréville vient d'emmener 
mon mari; mais aurai-je la force de me 
retirer d'ici ? 

SCÈNE XX. 

M-»* D'HARCOURT, FRÉVILLE, accourant; 
ensuite HENRI, LE COLONEL. 

PRâV ILLE. 

J'ai laissé votre mari avec madame de 
Mondésir; profitons du seul moment qui nqpa 
reste ; traversons promptement le salon ; on 
ne fera pas attention à nous; vite, vite, ne 
perdoDS pas de tems : au nom du Ciel ^ Ma- 
dame » dépêchons-nous. 

( Il l'entraine , et tous deux sortent prédpitaminent par 
h porte du fond à droite. Henri entrant par la porte 
opposée, et inuacdiatenent après ImkCekmd.^^ 
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HENRI. 

Eh bien ! que vois- je? je ne me trompe 
ptis ; comme ils courent ! quoi ! déjà sur le 
grand escalier ! 

LE COLOlfBL. 

flenri y dis-moi ? 

BEITBI y 'sortant. 

Comment diable , du scandale ! c*est char* 
niant : ou , Monsieur ^ je suis à yous. 

LE COLONEL. 

A qui en a-t-il donc? Mais rerenona 4 
madame d'Harcourt ; elle doit faire mainte- 
nant bien des réflexions... Au fait , j*ai 
brusqué un peu ma déclaration ; j'entrevois 
bien des difllicultés ; tant mieux » morbleu ! 
des obstacles en amour ! n*cn rencontre pas 
qui veut, et bien des honnêtes gens voudraient 
être à ma place. 



SCÈNE XXI. 

LE COLONEL, M"' SAINT- ANGE , CE- 
• LESTE, H£NRL 

M^e SAliiT-àNGB , ^ Céleste. 

Votons ce que signi6e ce bavardage ? 

gblêste. 

Madame , c'est comme j'ai Thonneur dç 
TOI s l'attester ; on l'a enlevée.* 
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m"** SAXM-AKGE. 

Madame dllarcourt ? 

LE COLONEL. 

Gomment! que voulez-?ous dire ? 

BEIfBI.- 

Eh! oui, Hoosîeur, elle est déjù loin de 

TOUS. 

CÉLESTE. 

J*ai suivi M. Frérille sans qu'il s'en doutât. 

LE COLONEL. 

Au fait... Au fait. 

CÉLESTE. 

Eh bien ! Monsieur, descendre en courant 
le grand escalier. . . 

HENRI. 

Faire monter madame d'Harcourt dans un 
fiacre... , 

CÉLESTE. 

Donner l'ordre au cocher de s'éloigner au 
grand galop... 

BENBl. 

Ilemonter dans les apparteniens... 

CÉLESTE. 

S^emparer du jeune homme qu*il a amené 
tantôt y et disparaître rapidement : tout ceU 
n'a été que raifaire d'un instant. 
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H** SAIlIT-AirGE. 

Ahl madame d'Harcourt^ Toilà qui pifte 
les boraes. 

LB C0L05EL. 

Je sois joué de la manière la plus complète; 
ma calèche est en bas; dan:» dix minutes je 
serai chez FréyiUe. 

M"^ SAINT-ANGE^ TWeinent. 

Eh quoi! tous me quittez? yoilà mon 
qoadrille manqué; TOjfei comme c'est désa- 
gréable ! Colonel 9 donnez-moi la main, et 
remettez à demain votre entrevue avec ces 
messieurs. 

LB COtONCt. 

J'avais rendez-vous chez eux demain k dix 
heures; mais, morbleu ! j*y serai è huit. 
( Le Coloucl et madame Samt-Ange sortent. ) 

SCÈNE XXII. 

HENRI, CÉLESTE. 

CBLBSTE. 

Je fais une réflexion; si Tun de ces mes- 
sieurs était le mari de madame d*Harcourt« 

BBNAiy firoidement. 

Eh bien ! qu'est-ce que cela fait ? est-ce 
une raison pour empêcher un quadrille d'être^ 
exécuté? 

r» DV SBGOVD AGYB. 



ACTE TROISIÈME. 

lie théâtre reprësenle le même saloq qu^au premier 

acte. 



SCÈNE I. 

M- D'HAR COURT, leulc. 

Huit heures, et mon mari n'a pas encore 
paru. Je tremble qu*il ne m'ait aperçue hier 
soir , ou que quelqu'un n'ait prononcé mon 
nom deyant lui. Le peu de mots que m'a dits 
M. F^Yllïe, en me conduisant à la toiture , 
p'a fait que redoubler mes alarmes. ( Allant 
à la porte de l* appartement de M* d'Har^ourt. ) 
Je n'entends» rien ; il m'a été impossible de 
fermer l'œil cette nuit; mille sentimens divers 
troublaient mon repos. Qu'allait donc faire 
iDoa mari chez cetto mAdame Saint- Ange ? 
Ce que je lui ai entendn dire ne me sort pas 
de la mémoire : 9 Cette )o(ie brune est char- 
9 mante. Je ne regrette pas l'argent £|u'eile 
» m'a gugué. » jl^iielle horreur I Mais est-ce 
bien à moi à me plaindre de mnn mari? Ab! 
nion cher Adolphe , après l'imprudence que 
j'ai faite, comment oserai-îe soutenir tes 
regard*? Tôt'ou tard mon nonfi sortira de la 
buucbe du Coloo«l ; tout se dècoïk^mik , itv 
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ToilÀ mu réputation compromise. Ah ! quelle 
journée so prépare pour moi I 

SCÈNE II. 

M- D'HARCOURT, D'HARGOUKT» 

sonant de son appartemeut. 

d'bargoukt. 

BoivjoVR, mon Amélie. Je me lève on peu 
tard ; mais !a nuit était bien avancée quaivl- 
)e suis rentré. ( A part, ) Elle fa me ques- 
tionner; pré?enons-ta. 

W* d'biacovit, à part. 

'Je tremble qu*il ne m*ait vue hier soir. 

D*B AlCOr RT. 

Tu ne 8ai9 pas * ma bonne amie , où j*aî 
passé la soirée hier ? 

M"" d'b A a c V iT y à part. 

Oh ! Ciel ! se doMterait-il ? ( Haut. ) Non, 
mon ami. 

Dans une réunion d*horames où m*a con- 
duit Frévilie. Je m'y suis bien ennuje"* et 
sans l'aiTaire importante qui m*y retenait» \t 
n'aurais pas tardé à rerenir auprès de toi. 

M"*' d'baICOUIT» ky. • . 

Allons j je vois qu'il se tait ri^n^ 
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d'h a r co b t^ à part. 

Bon ! elle me croit ; an surplus y si je 
mens 9 c'est pour sa tranquillité. 

M** D'niECOV RT. 

£t quel motifs mon ami, tous conduisait 
dans cette réunion ? 

d'haegouit. 

J'y allais pour être présenté au beau-frère 
du ministre. Figdre-toi que je me suis trouvé 
là ayec tous militaires qui n'ont cessé de 
parler de leurs campagnes. 

M™* d'hircour t. 

Tous militaires ? ( ^ part. ) Oh ! le mefi- 
leur ! le menteur! Je ne lui connaissais pas 
encore ce défaut-là. ( Haut. ) Mais est-ce 
qu'il ne se trouvait pas de dames dans cette 
société ? 

p'h JiECOVBTy vivement . 

Pas une , ma chère amie 9 pas une. 

H"''' d'h A R G u RT y à part. 

Voyons jusqu'où ira sa perfidie. ( Haut. ) 
Adolphe 9 jurez-moi qu'il n'y avait pas d*sr 
dames. 

D*HAROuitRT, à part. 

Quelle jalousie ! {Haut, ) Ma chère amie ^ 
▼euz-tu que je te jure par l'amour que j'aî 
pour loi ? 
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m"* d'BIRGOUET^ avec ÎDtCDtiOQ. 

Je TOUS remercie. Monsieur, des preujes 
d^intérêt que tous nous avez dotiiiées « el je . 
vous prie de croire que jamais je n'oublierai . 
ce que tous avez fait pour oous* 

FEiviLLE. 

Comment donc , Madame 9 tous ne me 
devez aucun remercîment, et je n'ai fait 
qu'obéir à Pamitié qui me lie à tous deux 
pour la Tie. ( Avec intention. ) Oui, mes 
amis, mes bons amis, voire boid^eurme sera 
toujours cher.... mais tout n'est pas fiui , et 
peut-être serai-je assez heureux pour tous 
être plus utile encore. 



d'habcourt. 



Non , tout n'est pas encore fini; mais cela 
prend une tournure favorable.... surtout 
d'après ce que nous a dit le ColoneL 

PRÉTILLE, basa madame d'Harcourt. 

Voilà trois fois que je vais chez lui » sans 
pouToir le rejoindre. {Haut, ) {)is-moi , mon 
a!ui , que fais-tu ce matin ? montes- lu à 
chcTal ? 

DBIBCOCIT. 

Y penses- tu? et M. Yalsain qui doit Ten'^r; 
serait-il convenable que je ne fusse oas chez 
toi lorsqu'il arrivera 9 luiqui Tient tout exprè» 
pour moi ? 
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FRÉTILLE. 

Ta réflextOD esl juste ; cependant il ne doit 
Tenir qu'à dix heures. 

D*BABCOOBT. 

Je n*al nulle en?ie de sortir ; j*aliais des- 
cendre chez toi lorsque lu es monté. 

H** d'h ARC H RT ; à part. 

Je suis au supplice. 

D*B1KC00RT. 

Ce brare Colonel ! quand je pense à Tac- 
oeil gracieux qu'il nous a fait ! 

SCÈNE IV- 

LES PRBCiDBTIS, UN VALET. 

LB TALETy à Frévillc 

MoirsiECB 9 M. le colonel Valsain est che« 
TOUS ; il demande ù tous parler. 

M"** D'nARCOURT; à part. 

Je sois perdue t 

d'h arcouat, très-TiTcinent. 

Fais monter, mon ami... fais monter... 
dis*lui que M. Fréfiile fst ici. {Le valet sort. ) 
Ah I ma chère amie , que ce colonel est 
aimable ; il ne dcTait Tenir qu'à dix heures , 
et il Tient ù huit: on ne pousse pas plus loia 
U dé«ir d^obiigor. . 
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FRiyiLLE, àpart. 

(ffand Dieu f^comiuf.nt sortir d« cet etn? 
barras P 

Je ne sais , maU je ne me sfim pat i mon 
aise; je me suis levée aTeo une migraine^.* et 
iuiu de se passer5 elle augujente à uu point..» 

fRETlLtE. 

Effectivement, vous paraisses souffrir.,. Si 
TOUS passiez dails votre appartement? 

M**" p'barcooit. 

Oui , je sens qu'un moment de repos me 
fera grand bien. 

d'oaicovat. 

Cela ne sera rren , ma bonne amie. 

M*^ I>*BAft0O1}ft7. 

Je me retire, car, en vérité, je souffre le 
piartjre. 

SCÈNE V. 

D'HARCPURT, FhÉVII^LE, LE 
COLONEL. 

D^a At C RT y allant au-d«vaDl de lot. 

Ah! Monsieur, combien je me félicite de 
llntérêt que vous voulex biep me porter ijf 
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TOUS avoue que nou« ircspérions pas avoir 
l'hoBoeur de vous voir si matin. 

FRÉVILLE. 

Toutes mes idées itie Ajîent ; par quel 
moyeaP... 

LK COLONEL^ ironiqticraenf . 

Vous ne m*attendiez pas si matîn ? je lé 
crois; je suis comme vous, Messieurs, fnime 
à surprendre mon monde. Dites - moi donc , 
TOUS vous êtes en nltés bien pmmptemdnt 
hier soir? Comment î à peine m'avei-vous 
quitté , que j'ai appris votre dispariliou. 

FiiLviLLB, vivement. 

Oui, UQcafîaire imprévue... 

LB COLONEL. 

Ah! permetlex : imprévuK, je croîs que 
TOUS VOUS trompez : rien nu contraire no ihe 
paraît avoir été ifnienx médité. ' 

Ft&VlLlB. 

J« VOUS JQre... 

b'harcovrt. 

Monsieur 5 je vous en supplie , ne nons ea 
teuillez pas. Tenez , à vous parler franche- . 
ment {montrant TrévUle)^ voilà le coupable. . 

Oui j je sais bien que teus n'êtes que !• 
complice. 
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DHAACOOBT. 

Toos nouK aurf*z saos doute trou rét on 
peu lestes» uo peu impolis? 

LE CULOIIEL. 

Impolis n'est point le mot , llonsieur ; mais 
cependant je tous avoue que d'autres à ma 
place auraient pu prendre moins bien la 
chose. 

d'haecourt, à pirt. 

Comment diable! il est donc bien sus- 
ceptible ! 

PBÉTItLB. 

Aht çà, mon oher Valsain , nous sommes à 
▼o^ ordres; quand tous Toudres» nous par- 
tirons. 

DHARCOVAT. 

Un moment y mon ami» donne donc le 
lems à Monsieur. •• 

LECOLOVEL9 toujours STCC îronte. 

Le détour est asi^ez bien ; mais je derine 
TOtre projet 9 mon cher FreTille; toustou- 
lez rompre la cooTersation ; je reconnais là 
Totre aaresse / et tous n'ignorez pas que je 
sais que TOUS en aTez beaucoup. Oui, mon 
aroi , oui , nous irons chez le ministre 9 c'est 
affaire conTenue; mais souffrez auparaTant 
que j'aie avec tous* Messieurs» une petite 
explication ; et quoique mon amour-propre 
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soit un peu blesse 9 je tous promets de ne 
pas m'écarter du ton de la plaisanterie. 

PKBTILLE9 fesant des signes à Vakaio. 

Allons 9 allons» Colonel... 

LE G0L09BL. 

Oui... oui... je vois bien les signes que 
TOUS me faites; mais c'est inutile. 

rhiTiLLE, à|)art. 

Aucun moyen... 

£e colonel, à d^Harcourt. 

Il me paraît , Monsieur, que vos vers ont 
une grande înQuence sur les dames. 

Eh quoi! vous allez me parler du petit 
service que j'ai été assez heureux de vous 
rendre ? 

LE COLONEL. 

Du petit service ! {A part.) Mais il se mo- 
que de moi. 

d'habcovbt, riant. 

Est-ce que ces veis vous auraient valu un . 
aveu?... 

LB COLONVL. 

Vous feignez de ne pas me comprendre , 
Messieurs, inais vous savez aussi bien que 
moi ce que je veux dire; le mystère ett 

F. Gom^M to proie. i6. ^^ 



moititenant Inntile : c'e^t hier soir que T^ti^ 
auriec dé eo mettre daratila^. 

»*BABCOVtt. 

Hier soir ? le veux nioarir si pfentends nfi 
iiioL*« 

LB COLOVEL. 

Allons, allofis* tous allez me faire ac- 
croire que TouiK ne tous Hes pas en allé avec 
celte jeune dame pour laquelle je tous aTaiS 
prié de faire des Ten»? 

D*HAACOCaT. 

Ab ! Colonel , je tous proteste que nous 
sommes sortis nous deux Frévillé. 

raÉTiLLB. 

Comment ! tii ne fapercois pas que le Co- 
lonel plaisante ? 

d'^abcotat.. 

Nous B*aTons pas tu cette dame, nons «è 
la connaissons pas, et nous Ignorons même 
son nom. 

tt cotovtt. 

Comment! elle ne tous Va pas dit? Ma 
foi 9 )e ne rois pas, d'après ce qui s^est passé, 
pourquoi je me piquehiis d'une discrétion... 
elitf s'appelle... 

pftiTiLLB« tré»'Titaiiait. 

Colonel f arrêtes ^ je tous prie. Ce seeret 
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e»t le mien ; je vais vaiM îwe un aveu qui 
me coOte ; mais il s'agit d'une dame respec- 
table, dont 1^ i^éputatioii m*est chère , et \<d 
))*hésUe plus à vous faire connaître |a Vérité, 

d'hakgovbt. 
Mets-nous done promptt^meiit au faîtt 

fAS.YIlLB. 

Apprenez que œUe daaie est ma parente ; 
qu'elle ne connaissait que Irès-ioiporfake-t 
ment madame Mondcsir; que c'était la pre^ 
iiiièrc fois qu'elle venait chez elle , où , à 
peîqe af rivée 9 elle ne tarda pas à s'apercevofa: 
et à rougir de sa méprise ; crachez en outre 
qu'elle se disposait à en sortir au moment où 
je l'ai rencontrée. D'après votre confidence 
même, je n'ignorais po^ que eette dame était 
l'objet de vos vœux; et quelque persuadé 
que \e Aisse de sa vertu 9 je ne devais pas lui 
refuser l'appui qu'elle réclamait de moi pour 
se ééfober à vos hommages. 

LE C0fc02IB&* 

^^t-il possible? quoi ! cette dame gérait...,' 

?BBV1LIB. 

Ma parente , je vous le répète ; yoilà Tex- 
plication qiie jtx voulais éviter. 

Ah! mon cht^f Fréville, combien je suisi 

dcsc;4i^ré ! 
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•'■AftCoraT, nast. 

Quoi ! cette dame poor laqueUe j*ai ^i des 
Tcrs était.... Ali ! ah! ah ! — le tour est im* 
payable. Dis -moi donc, Fréfille, et â i|Bel 
dc^ré e5l*eile ta pareote? 

VftCTJI.I,K. 

Mon ami, eette plaisanterie... 

D'BAICOrBT. 

Ne doit pas te fâcher. Mab fooblie, Co- 
looel, que tos momeos soot pcécieiix; |e 
▼ais aroir fhoooeor de tous présenter à ma- 
dame d*Harcourt. 

(fl cote dMs rappartCMH de a fcaK.) 



SCÈÎŒ VI. 

LE COLONEL, FRÉTILLE. 



Madamb d'flarcourt !... Quoi !..• oe se- 
rait?... 

FaiTiLiiS. 

Eh! ooi f Colonel 9 le mari lai-même. Tingt 
fols f*ai été sur le poiot de le nommer deraiit 
tous; mais j'ai craint que la surprise que 
TOUS causerait ce nom ne décelât... 

LE GOLOiriL. 

Et c'était à lui que je m'adressais! YoicI 
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la première fois que je commets nne scmbin- 
ble maladresse; moi qui ai ordinairemertt nu 
t;iot pour reconnaître un mari... Voyez à 
quoi les malheureux jeunes gens sotrt ex- 
posés I 

FfiÉVlLLE. 

En allant chei madame Saint- Ange ^ que . 
d'Harcourt ne sait pas être la même que 
madame Mondésir, madame d'Harcourt n'a 
été qu'abusée ; son cœur est tout à son mari, 
et votre présence en ce moment la met dans 
le plus grand embarras. Lorsque d'Harcourt 
a prononcé votre nom devant elle y elle a été 
sur le point de s*évanouir. 

LE COLONS L. 

Cependant, elle va venir... Je ne puis 
m'offrir à sa vue ; ce serait la compromettre. 

FRÉVILLB. 

Mais d'Harcourt est allé la chercher. 

LE colouel. 
N'importe... Je dois m'éloigner. 

FEEVILLE. 

Si vous parlez, que lui dirai-je ? 

LE COLOHBL. 

Je ne sais; l'essentiel est de gagner du 
fems. (// va pour sortir, et revient,) Ah! 
dites -lui que je suis allé seul chez le miois- 
Ire... Je reviendrai*.. Tâchez, de la tranquil- ' 
liscn.. On vient; comptez sur ma prudence. 

i5. 
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SCÈNE VII, 

FEËYILLE. 

Colonel... ColooeU.. n est déjà bien loin. 
J'ignore en vérité ce que va penser d'Hajv 
court. Quelle raison lui donner? Le vqîoi. 

SCÈNE vm. 

FRÉVILLE, D'HAftCOURT, M"» D'HAR- 

COUHT 

D*H ▲ a C O lî B T. 

Cela ne sera rien, mon Amélie, cela ne 
sera rien... £h bien ! où est donc le Colonel? 

FRÉVILLE. 

Bah ! ne m*eo parle pa» ; c'est le plus graA<i 
étourdi... Je ne sais ce qui lui a passé par la 
tête; il m'a quitté subitement, sani» me dire 
autre chose, sinon qu'il allait seul cbez le 
ministre. 

d'b a r g e t. 

Comment?..» Et il pe reviendra pas ? 

FAlIviLLE. 

Si« mofi ami 9 si ; il qfi'a anuré qu'il seraî^ 
l^içntôt de retour. 
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SCÈNE IX. 

I.K» F&ÉciDEirs, UK YALBT- 

L E VALET, annonçant. 

Madame Mondésîr demande à parler h 
X. FréicHie. 

TOVS £ES TEOis^ avec stupéfaction^ 

Mqdaixre Mondésilrf 

B*I1A&C0I7ET, à part. 

Quel contre - tems ! Et le petit mensonge 
que j*ai fait à ma femme. 

M™« D*H AE c 1} ET , de mêoic. 

. Oh ! Ciel I je suis perdue 

I>*u Afi G V R T , bas à Frëville. 

Mon ami , va la recevoir chez toi; car ^ s^ 
elle entrait ici, tout serait découvert. 

(Le valet sort.) 

M™« d'h A a c o V A Ty (}« méiue. 

Mk FrévUie, ne la laiâ^s pas pénétrer jU5-> 
qu*ici. 

FREViLLE, allant ^iir sortir. 
Je vais la recevoiii. 
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SCÈNE X. 

dans lacoolisie. 

M** SAIIT-ÂIIGE. 

,Je n*ai que deux mots à lui dire. {Elie 
enjtre,) Ah !... Messieurs, je yoas salue. 

PEKTILAE, bas à madame Saint-Aiige. 

N'ajei pas Puir de la coo naître ; c'est son 
mari ; il ne tous connaît cpie sous le nom de 
Moodésir. 

D*0AEGorET, de même. 

De grâce , Madame , ne dites pas que vous 
m*aTe2 tu hier soir ; c'est ma femme ; elle ne 
sait rien. 

M""' SÂIHT-AHGB. 

Madame 9 je... 

d'b abGOVET, à madame d'Harcourl. 

Ma bonne amie , Madame est madame 
Mondésir, que j'ai eu Thonnepr de rencon- 
trer quelquefois dans le inonde. {^Bas A sa 
femme, ) C'est un femme très comme il faut. 

M*^ SAINT-AlfGE» à part. 

Je dcTinc tout à présent. Ah ! ah! ah ! la 
rencontre est délicieuse. 

a'b A E G O U B T. 

CVst chez Tambassadeur, au dernier cer« 



ACTE III, SCÈ:^E X. 177 

cle qu'il donna , que j*ai eu Tavantag^e dé 
voir Madame.... Nous étions ensemble.... tii 
ne te rappelles pas? 

M"** D'HAECOVIiT. 

Effectivement 9 mon ami, je crois recoo- 
naître Madame ; mais es - tu bien sûr qoe ce 
soit au cercle de Fambassadeur?... 



D*BAftCOrRT. 



Sans doute. {Bas. ) C*est sa cousine. 

FEEViLLEy bas à madame Saint-Au^, 
Ne le démentez pas. 

M™* SAINT- AU G K. 

Pardon , Messieurs , d'être Tenue yoas dé- 
rang^er. 

D*H A B G O V R T. 

Comment donc , Madame , ne crojes 
pas.... 

M""* SAI5T-ABGB. 

Si, si^ Monsieur ; je sais que souTent une 
personne de plus gène, embarrasse... 

FiéviLliB, kii offrant la main. 
Madame, si yoas TOuHei permettre... 

M°M SAlIfT-AUGB. 

Mais ne m'en Touiez pas; c'était au colo- 
nel Vabain que )e déîjirais parler. On m'avait 
dit qu'il était avec M. Fré ville, et je ven*U 
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lui aiinottOMT uu malheur affreux qui fienf 
<i*arnv€r... 

▲ TOUS, Madame? 

Itf"'' i À I ir T - A ir ç |S I bas. 

Sîlenoe devant N. d'Harcourl. {Haut.) A 
inad^uie Saint-Ang^. 

D*OABCOIJBT, vivement. 

Madamf; Saint-Ange! Vous la connaissez? 
fna feiDioe aussi. Fraocbeniem 9 de toutes ses 
liaisons, c'est celle qui me pkiîi le œoias^ 

Qui TOUS plaît le moins ^^ Monsieur; et 
pourquoi ? 

D*i|AacoiiaT:. 

Oq dit que la société qu*elle reçoit cbèz 
fAki ii*est {Kis toufours Lieu choisie* 

M^ SAiirT-AHGE, avec ironîe. 

Cependant elîe a donné une soirée hier , 
^ pi puis TOUS assurer que parvni les person- 
pes qu'elle m reçues, H s'en est trouvé phi-^ 
fieurs de \^ connaissance desquelles vous 
n'eussiez p^s eu à rqugir... En vérité, j;e ne 
conçois pas, Monsieur, que vous, qui avez 
de l'esprit... qai même, d'après ce qu'on 
pi'a dit, fuites assez joliment les verj»... 

D*HAaGoi)aT, voulant ria^diompre. 
Madame... 
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M""* SAINT-ANGE. 

Accueillez îiussi légèrement les propos de 
la médiscinoe ; le commerce du monde n*e»t 
qu^un échange d'indulgence; vons-m6me. 
Monsieur, n'en avez-?ous jàmai;* eu besoin? 
Consultez-vous : tous êtes marie; que di- 
i-îei-vous alors d'un mari qui s'amuserait à 
faire des vers pour une autre ?... 

D*H ARGOUIIT9 trés-vivement. 

Madame... {A part,) Mais elle ta ttiepcr<i 
dre ; je ne la croyais pas liée à ce point ayec 
madame Saint-Ange. [Haut.) Oh! Madame; 
j'aime à croire que ce qu'on m*a dit sur elle 
est faux... Il suf&t que tous la connaiissiex 
pour que* je sois entièrement désabusé; et 
quand j'en parlais A ina femme ^ je né lui re- 
prochais que de Tétourderie , de ta légèreté; 
ce qui n'est au reste qu'un charmtnt défaut 
chez les dames. Interrogez là-dessus mo- 
dnme d'Harcourl ; elle sait que je QO ineiit^ 
jamais. 

H*"* »'n A A l; v n T, è part. 

Pourquoi faut-îi donc qUe je Sèis forcée d^ 
hie taire 1 

M** SAIKT-AHaï. 

Je he (a défb&drai pas du tepftclie de Ié-\ 
gèretè ; mais il fout ftouTeàt Se tneltre eo 
garde contré te$ apparences. 'feAez, sanif 
chercher bien lotn ^ nier iolr encore j chei 
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elle 9 one jeune dnme , respectable sans 
Ifoiite, a di'paru subitement. 

M*** o'flikECOiiET, àpart. 

Qnc dit-elle ? 

1>*B AKCOVET, basa Fréyille. 

I^lle va compromettre ta parente ; em- 
mèoe-Ia doue... 

■"•• SAl9T-Âlt6E. 

Eh bien! ne sachant pas ce qu'elle était 
devenue 9 toute la société^ un instant, au- 
rait po la croire perdue. 

M** d'h à K C u e t 9 piquée , à part. 

Perdue.... quelle expression! {Haut. ) Je 
crois 9 Madame , que le mot n*est pas juste; 
cette jeune dame, en allant chez m^idaine 
SaiotrAnge 9 n*était sans doute qu'égarée. 

M"** SAIIIT-Âlf GB, à part. 

Egarée.... ches moi.... quelle imperti- 
nence! {Haut.) Alors, Madame, permellez- 
raoi de raconter Taffaire en détail. ( V/ontrant 
d^Hareourt.) Je prends Monsieur pour juge. 

M** D*B AftCOURT, vivCmCOt. 

A quoi bon, Madame? Je suis de votre 
avis ; cette jeune dame , en allant chez ma- 
dame Saint- Ange , n'a fait aucun mal, comme 
yîent de le dire mon mari ; madame Saint- 
Ange est une femme charmante , qui gagne 
sans daute à être connue , et les apparences 
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seules sont contre elle. (A part. ) Âh! mon 
Dieu ! quelle position ! 

d'iiargourt, vivement. 

Eh! certainement, c'est ce que j'ai tou- 
jours dit. (ji sa femme.) Je suis charmé, ma 
bonne amie , que tu te ranges enfin de mua 
sentiment. . 

SCÈNE XI. 

* 

LBs PRÉCÉDEN89 LE COLONEL. 

r&BTiLtE, à madame Saint- Ange. 
Madame, voici le colonel Valsain. 

M""« d'hakgouit.- 
Ciel! que devenir r 

d'habgoubt. 
Encore un surcroit d'embarras. 

LE COLONEL. 

Madame Mondésir ici I . . . 

FRÉTILLE, basàValsain. 

Tout s'est bien passsé; d'Harcourt ne sait 
rien.... 

LE COLONEL. 

J'ai des excuses à .tous taire , Monsieur , 
sur la précipitation aTec laquelle je me st^is 
clftigné; j*en dois surtout h Madame, que 
j'ai l'honneur de voir pour la première fols, 

r. ComCdïeê ea prose, lÔ, .l(S 
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H"* d'babcovbt, ipait. 
Pour la première fois ! 

FRETILLE. 

Colonel 9 madame Mondésir Tenait ponr 
vous parler d'un malheur arriré à maoune 
Saîiit-An^. 

LE COLONEL. 

A madame Saint- Ange?... Pourrai -je lui 
être de quelque utilité y Madame ? 

M*^ 6A1VT-AKGE. 

Elle Tespère, Blonsîeur ; mais le tems 
presse; sa position est bien pénible; enfin , 
elle est réduite à partir aujourd'hui même 
pour Londres. 

M"** u'habcouit, à part. 
Elle quitte Paris. Quel bonheur I 

LE COLOITBL. 

Le moment est peu favonable pour parler 
d'affaires. Je derine en quoi je puis lui être 
utile ; je ferai ce qu'elle désire ; mais j'y mets 
une condition : c*est qu'elle gardera le plus 
profond silence sur un secret qui m'appar- 
tient. DîTbs-lui que je viiis avoir Ta van tage de 
me présenter chez elle. 

Elle compte sur votre promesse... Mes* 
sieurs^ j*ai l'honneur de vous saluer. 

(£llc8ort.) 
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SCÈNE XII. 

US PtBGÉDBHS, exGeplé M°» Saint -AN6^. 

LE CO 1.011 BL, lemettant un papier à d^Oarooiirt, 

YoiGi 9 Monsieur 9 ce qoi tous expliquetH 
mou éloignenient précipité. 

d'h At G OOBT, regardant le papier. ^ 

Ma DomioatioD I 

1% COlOHBt. 

Je me sois rappelé que le ministre derait 
partir ce matin pKHir la campagne ; une mi- 
nute de retard aurait pu vous.êh-e préjudi- 
ciable 9 ei je n'ai pas cru devoir hésiter ù m« 
charger seul de la démarche. 

B*HABGOUBT. ' 

Ah! Monsieur 9 que de reconnaissance ! 

LB GOI.OII8&. 

Vous ne m'en devei^ aucune 9 Monsieur* 
le ne me serais potnl employé pour vous , 
que vous eusâiea de même été nonuné. Tous 
Tos titres étaient depuis long-tems sous les 
yeux de Son Excellence 9 et je ii'ui «rautre 
mérite que celui d'avoir avancé de quelqut^s 
jours le succès de vos vœux. Quant à moi , 
le ministre n^'a délivré en même tems mon 
brevet de chef d'éiat-major d'une de nos di- 
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visions militaires, et je quitte Paris demain 
lualin. ' 

!!■• i>*HARCOVBT, il part. 

Ah ! je respire. 

LE COLONEL, avec intention. 

Je ne Toudrais pourtant pas m'éloîg^ner en ' 
emportant le moindre regret. Fréville, vous 
verrez bientôt , sans doute, cette jeune dame 
que j'ai eu Thonneur de reacQQtrer chez 
madame Mondésîr ? 



D*HAaC01>KT. 



Ah ! oui , ta parente. {A sa femme. ) Je te 
dirai cela. 

tE COLONEL. 

Pour moî , peut-être ne la reverrai-je phis. 
( Regardant madame d^Harcowrt.) Mon ami , 
dites -lui bien de ma part, je vous en prie , 
que j*ai fait le sacrifice du sentiment qu'elle 
m'avait inspiré ; qu'j\ cette erreur , cniière- 
loent dissipée, a succédé l'intérêt le plu- 
sincère, l'estime la plus vraie, et le plus 
profond respect; dites -lui bien surtout que 
j'ai juré devant vous que son nom ne sorti- 
rait jamais de ma bouche. 

PRBVILLE. 

Elle le saura , Colonel. 

b'h JkRC0V(t,à Fréville. 

Tu dois être content, j'espère ? 
( Il reconduit le Colonel jusqu'au hamJL du théâtre. ). 
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SCÈNE XllI. . 

FRÉVILLE, D'HARCOURT, 
M"*» D'il ARC OU RT, 

M'"'' D*HABGOUBT^ bas à Fréyille. 

Lb Colonel part, je Tais tout avouer à mon 
mari* 

d'h a r c 1) r T9 revenant , de même à FrcviDe. ' 

Je n'attends qu'une occasion pour tout ra» 
cpnter à madame d'Harcourt.. 

FRÉTILLE, à part. 

Un aveu réciproque. {Haut,) Mes amîs^ je 
TOUS inTÎle à dîner aujourd'hui chez moi ; 
nous ne serons que nous trois, et j'espère 
que nous n'en rirons pas moins. Je veux te 
faire tuire connaissance aTec ma parente , et 
tu verras qu'on peut lui pardonner uu mo- 
ment d'imprudence. 



IPIN p'dh mombnt d'imprudence. 
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VOYAGE A DIEPPE, 

COMÉDIE Eff TROIS ACTES , 

FAR inrAFLARD ET M. FULGENCE ; 

Bepréfentée , pour la preaûére fois , sur k accoaù 
Théâtve-Fnmçais , le i*' ums iSai. 



G*e«l tm voyaia que tout let bourseoic de 
Paris » un peu aisés , doiTent fiiire un» 
fois en leur yie. 

Les PROYnfciAVx A PAtia i 
Acte III, SetoeTIli. 



PERSONNAGES, 



M. D'HERBELIN , ancien marchand , biea 

rond « bien franc. 
M"»« p'HERBELIN , sa femme. 
ISAURË, leur fille, caractère îno;énn. 
DUMONTEL; ami de d'Herbelin , bomm.e 

de cînqnante ans. 
D'HÉRIGNY , amoureux dlsaure. 
MONBRAlY, jeune peintre; caractère vif, 

enjoué. 
LAMBERT , agent de change , camarade de 

collège des deux jeunes gens, n'ayant que 

l'esprit des affaires , espèce de ïurcaret 

moderne. 
M"»* LAJIBERT , petite maîtresse , aimant 

beaucoup le grand monde et les plaisirs. 
FÉLICITÉ, servante de M. a'Herbelin. 
DUPRÉ, domestique de d'^ïérigny. 
JAMES, jokey de M. Lambert, personnage 

ojuct. 



La scèae se passe à Paris'; le premier acte sur le 
boiilevart de rHôpital , à côté du Jardin àes Plao-- 
tes , et les deux, derniers au Marais , rue Cbagr^ 
lot, no 17, 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre réprésente le boulevart de mèpital , pris 
à coté du jardin des Plantes ; en face le spectateur 
est la maison dVn restaurateur qui a pour enseigne : 

. j4u Feu étemel ; à gauche est la maison de 
M. d^Herbelin , sur la porte de laquelle est 
éciît : n^ 22. 



SCÈNE I. 

( ÂQ leTcr du rideau, on entend le choeur suivant dans 
la maison du restaurateur.) 

« A boire , (ter.) 

j^ Vivent les arts et les amours, i» 

M N B R A Y , sortant de chez le restaurateur ^ U 
tête un peu échauffée. 

A BOIRE ! à boire! C'est fort bien ; mais moi 
j'ai besoin de prendre Taîr ; quelle chaleur \ 
Je n'en puis plus ; la gaîté du festin , les 
saUUes aimables dç chaque codvUc et les 
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fumées du Champagne commeoçaient à ine 
porter à la tête; cela Q*estpas étQonant, dîpq 
heures à table, et tous ancieos Cftaiaraëies de 
collège. 

SCÈNE IL 

HONBRAT, LAMBERT. 

lAHBjeaT. 

Ab ! ma foi, c'est trop fort; le moyen d'y 
tenir; mon cher Mombray , comment trou- 
Tci-Tous ces Messieurs, qui Tiennent de boire 
A la santé des maris qui sont amoureux de 
leurs femmes ; n'est-ce pas touchant? Vous 
m'en ? oyez encore tout ému. 

MOIfBlAT. 

C'est bien là un toast d'étonrdis qui com- 
mencent à déraisonner et qui ne savent dé)à 
plus ce qu'ils disent. 

KAMBBBT. 

Je sais sQr que le panier de Chambertîn 
que j'ai envoyé entre pour beaucoup dans 
ce petit retour de tendresse conjugale. Mes* 
sieurs 1 leur ai-je dît , c'est à jeun qu'il est 
beau d'aimer sa femme ! Comme tous j'avais 
besoin de prendre l'air. On étouffe là-dedans ; 
fiez-vous donc à toutes ces annonces des 
restaurateurs: salon de cent cpuveils ; vous 
cntreZ) et à peine si vous pouvez teuir Tin|;t« 
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ctnq coBTiTes ; atec ces gen»*i& f il faut 
toujours dhniDOer plus de 0101116,0*081 oomme 
SHr \à carte. 

MOVBIAT. 

Eh bien f mon cher Lambert , que dîtes- 
TOUS de notre réunion ? Atec quel plaisir, en 
trinquant avec ses anciens coadtaciplea , on 
se rappelle les tours espiègles qu'on a|oués» 
les pensums qu'on a faits... les férules qu'on 
a reçues. 

LAMBEiTy vivenent. . 

Oh ! pour cela, j'en sais quelque chcyse^ ear 
j'étais bien l'écolier le plus paresseux.. .(il/o/i- 
trant sa main.) Voilà le seul CruU que j'aie 
retiré de mes études. 

H on B RIT. 

Ah ! Les souyenirs de l'enfance sont dé* 
licîeux. 

LAHBBBT. 

Je vois avec satisfaction que Doas arons 
tous fait notre chemin.... mol dans les 
affaires ^ à la bourse. 

MOIîBRAT. 

Moi dans les arts. 

LAMBERT.* 

Les autres dans les lettres. 

llrOB»KAX« 

Comment donc ! mais nous comptons f^tm\ 
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nous des littérateurs ti-ès-distingués ; tntré 
autres quatre membres d'une société épicu-^ 
Vienne ; et qui sont de plus afÛliés ù toutes les 
petites académies .chantantes et mangeantes 
de la capitale et des départemens. . 

■ Jeunes gens pleins de mérite, qui tournent 
fert joliment le couplet , et qui dans leurs 
joyeux refrains viennent de nous apprendre 
que, pour être heureux dans la vie , il faut 
boire , rire y aimer , chanter et' ne s'af&iger 
de rien. ' 

MONBBAT. 

Idées fort originales et très-neuves, qui 
n'avaient jamais été dites ayant Épicure et 
Anacréon. 

LAMBERT. 

A propos, tout à l'heure, en quittant la 
table , au moment où ce gros chansonnier 
i^>us étourdissait de ses tlonsflons bachiques, 
j'ai vu entrer mystérieusement sa belle, don- 
nant le bras à un petit courtier de commei*ce ; 
mais chut !... 

K R B B A T , vivement. 

Vraiment ? Oh ! parbleu I je serais curjeux 
de savoir comment la philosophie épicurienne 
supporterait un coup aussi rade. Nous sommes 
dans le carnaval , un peu de scandale vien- 
drait si & prof^os. 
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LA.UBERT. 

Allons 9 allons , )cune homme « taîsez- 
Tous ; je prends le chansonnier sous ma 
protection; il est heureux... ne détruiseï 
pas son bonheur. 

MONBRAT, 

Au fait, autant peut m'en arriver demain; 
respectons Tinconstànce et les amours. 

SCÈNE m, 

LES PBécÉoEivs, FÊLICITi!:. 

FÉLICITE. 

Je crois que j'aurai encore le tems d*en^ 
Toyer cette lettre ù Flamand. 

cnoEuii , chez le restaiirrteur. 

A la santé des artistes français. 

M ON B RAT. 

A la santé des artistes français ! Bravo , 
bravo; halte-là, ne buvez pas sans moi; 
allons 9 Lambert , retournons à notre poste. 
( lis rentrent cliez le restaurateur.) 

SCÈNE IV- 

FÉLICITÉ. 

Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! quel bruit 
depuis midi chez ce restaurateur ; j*en ai la 

F. Comcdies en prose, 16. i7 
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tête rompue; M. et madame d'HerbeliA , q\ii 
sont yenus demeurer rue de Buffpa auprès 
du Jardin des Plantes pour être plus trau-- 
quilles « out bien , fait d'aller dîner en ville 
«ujourd'hui. Je ris du voyage qu'ils Tont 
entreprendre; aller de Paris à Dieppe exprès 
pour Toîr la mer! Qu'est-ce que cela a donc 
de si curieux ? Il faut qu'ils en aient une 
bien grande envie , car voilà deux hivers 
qu^lls jouent au loto, et qu'ils mettent de côté 
toutes les pertes faites au jeu pour servir 
aux frais du voyage. Au surplus 9 j'en suis 
bien contente; je vais être quatre jours maî- 
tresse de la maison , et demain je pourrai 
déjeuner en tête-à-tête avec mon cher -Fla- 
mand. Dame ! je prends assez les intérêts de 
mes maîtres toute l'année ; je ne suis pas 
comme bien des domestiques , je ne fais pas 
danser l'anse du panier , et je puis bien me 
permettre une fois par hasard cette petite 
liberté à leurs dépens ; mais je les aperçois ; 
les voilà déjà qui reviennent... Vite serrons 
ma lettre. 

SCÈNE V- 

LES PRBCBDENS, M. et M»* D'HERBELIN , 

ISAURË. 

^- M. p'HEfiBBLlN. 

Efl bien t moa enfatit , Dumootel est-'il 
arrivé i 
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riLiciT^. 

Noû 9 Monsieur » pas encore^ 

£p ténik f M. d'Herbelin , tous Tenei 
d'embrasser vos amis comme si tous alliez 
entreprendre un voyage de long cours , et 
comme si nous devions être trois mois sans 
les rcToir. 

m. s'HKRBBtrir. 

Eh ! eh 1. Madame ; saTCX-TOus qu'il y a 
trente-six lieues d'ici & Dieppe, (â^^ frottant 
tes mains.) J'avoue que je me fais une idée dé- 
licieuse de Toir un port de mer. C'est) djt-on, 
un spectacle majestueux et superbe ; et dus- 
siez-Yous rire de ma faiblesse , j'attache le 
plus grand pri^^ à la partie de plaisir que nous 
fllloos faire; JDiepuis trente ans que nous 
tomoàes mariés, tous saTei que fai toujours 
eu le désir de voir l'Océan. 

Oui ; et depuis trente ans il ne s'est point 
passé un seul jour sans que vous m'eo 
parliez. 

B[. d'hBSBBLIB. 

Et TOUS saTez aussi que chaque fois que Tai 
Toutu contenter mon désir , une fatalité 
attachée après moi fesait naître des circons- 
tances qui venaient déranger tous mes projets; 
h^(f i*4vais ùûï par me persuader qu'il était 
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écrit là-haut que je devais renoncer à faire ce 
TOjage... Mais pour cette fois... 

FéLIClTB. 

Ah ! pour cette fois tous touchex au port* 

M. B'HEftBBLlN. 

Oui 9 Je crois que nous tenons le renf. 
m"*' d'oeibeliit. 

Ne parlons pas si haut, mon ami ; prenont 
garde , nous n'y sommes pas encore. . 

M. b'hb&belih. 

k moins d'une mort subite, je ne vois pas 
trop maintenant ce qui pourrait nous empê« 
cher de partir. 

ISAVBB, TiveiDeiit. 

, Hon père , éloignez ces idées ; |*ose au con- 
traire vous prédire que ^[lotre rojage sera 
très-agréable. 

M*^ d'hebbeliit. 

Tu nous dis cela d'un air bien triste , mon 
Isaure. Je ne sais ; mais ton caractère est 
bien changé depuis quelques mois ; toi qui 
ïèté dernier étais si gaie au bal de Sceaux. ' 

1 8A€ BE 9 à part. 

Ah ! )e devrais bien perdre le souvenir de 
ce jeune homme que j'y ai vu I 

M. D'BBBBBtlN. 

Oui , ]t me ^uis déjà aperçu qu'elle noul 
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oacbait quelques petits chagrins; ;e crois que 
ce Yoyage ne lui plaît pas. 

ISAUEE. 

MaiS) mon père, tous êtes dans l'erreur; 
ce Yoyage me plaît beaucoup : seulemerxt 
j'aurais préféré qu'il se lit dans la belle saison ; 
au mois de mai , par exemple. 

M. d'hbibelin. 

Non pas 9 ma chère amie, non pas ; j'y aï 
bien pensé : ce n'est pas sans dessein que j'ai 
choisi la fin de rhirer. Qu'allons-nous tairo 
à Dieppe? ce n'est pas pour voir la rille, qui , 
dit-on 9 est fort mal bâtie et n'offre rien de 
remarquable. Or , nous sommes à la fin de 
février, et depuis huit jours dansl'équinoxe; 
voilà le tems où les coups de vent, les tem-< 
pêtes et les bourrasques soulèvent les flots, 
brisent les esquifs, démâtent les vaisseaux^ 

FÉLicrté. 

Oh ! mon Dieu ! Monsieur ; mais tous me 
faites peur. 

M. D^ HERBE LIN. 

£t tu conviendras que ce spectacle terrible^ 
offre plus de beautés à l'œil d'un Parisien 
qu'une mer tranquille par un tems calme, 
ensuite nous sommes dans le carnaval ; c'est 
Tépoque consacrée au plaisir; eh bien ! nous 
parlons ce soir ; nous arrivons demain à 
l)ieppe ; nous visitons le port ; nous alloua 

^3- 
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FÉLICITÉ. 

Vous avez biea raîsoo% Madame; qu'iT se 
présente un amoureux chez tous , il sera 
bien reçu , et il pourra se yanter d'y être 
joliment traité. 

( Ici Lambert parait avec plusieurs coDvives sur le 
balcon du restaurateur , ils ont le verre à la main.) 

LAMBERT. 

A la santé de tous les habitans du quartier 
du Jardin des Plantes ! ^ 

M. d'hebbelin. 

Allons , en voilà un qui n'engendre pas de 
mélancolie. Comment ! ils sont encore là 
depuis midi ? / 

FÉLICITE. 

Oui, Monsieur ; le voisin doit être content 
de sa journée, car il s'est ftiit chez lui une 
grande consommation. 

M. d'bebbelin. 

Rentrons^ mes eufans, rentrons. 

(Ils rentrent chez eux.) 

LAMBERT, les appelant. 

Eh bien ! Monsieur, vous ne répondez pas 
A notre politesse ? Est-ce que nous fesons 
peur à ces' daines? C'est élonnant comme les 
habitons du boulevard Neuf aiment la gaLiiél 
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SCÈNE VI. 

M N B K A Y. Lambert est toofiars nir le balcon* 

MOHBRàT. 

Ah ! ah ! quelle heureuse fécondité chei: 
nos chansonniers du jour I Une ronde de 
dix-huit couplets sur TiacoDStauce. A la yé- 
rité le sujet prête. 

(Pendant que Monhraj parle , Lambert, qui tte Fa 
pas aperçu , referme la fenêtre.) 

SCÈNE VII. 

MONBRAY, D'HÉRIGNT. 

b'béhignt. 

Allons 9 mon cher Monbray 9 après trois 
services, le dessert, les vins de liqueurs , le 
café et le punch , on peut se retirer ^ et laisser 
un exemple de sobriété et de inodération. 
Mais je ne vois pas ce coquin de Dupré , à 
qui j'avais donné Tordre de venir me prendre 
•ici avec la berline! 

ItfONBRAT^ 

Le pauvre^ garçon se sera ennuyé de nous 
attendre ; il prend sans doute ton mal en 
patience dans quelque cabaret voisin. Ah! çà, 
dis-moi donc, mon cher d'Hérignj, je t*ai 
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SCÈNE VIII. 

LB8 PRiciDENs, LAMBERT. 

LAMBERT, à la cantoDade. 

Hov, Messieurs, non, Horace et Virgile 
De sont pas une autorité pour moi* 

MOItBRAT. 

Eh bien ! mon cher Lambert 5 que font nos 
cooyires ? je ne Les entends plus chanter. 

LAteBEBT. 

Bah I les Toilà qui parlent littérature ; ils 
fént'de l'esprit. 

]>*HÉRI6NT. 

Eh bien! tous les quittez ? 

LAMBERT. 

Oh ! personne ne s'apercevra de mon 
absence. D'ailleurs il commence à se faire 
tard ; il faut que je sois à sept heures à la 
Chaussée-d* Antin , pour assister à une comé- 
die bourgeoise : aujourd'hui^ tous les plaisirs 
à la fois. 

MORBRAT. 

Il appelle cela du plaisir... la comédie 
dans un salon. 

LAHBEBT. 

Eh \ pooTc\uQl cas y Monsieur 7 madame 
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Lambert, dans la Fausse Agnès , ne laissera 
rien'à^ésirer: elle joue très-bien la comédie ; 
d'ailleurs quand on a son quart de loge au 
ThéStre-Français, on est à même de voiries 
bons modèle* 9 et certainement on peut se 
permettre... Quant à moi, en bon mari 5 je 
yais aller applaudir ma femme et souffler la 
seto ide pièce. D'Hérigny, vous venez avec 
moi P 

Mais ce drôle de Dupré m'inquiète^ il devait 
venir me prendre à six heures. 

LAMBERT. 

Vous n'avez pas besoin de lui, mon cher^ 
j'ai là mon tilbury, et après le spectacle nous 
conduirons madame Lambert au bal chez 
Monsieur votre oncle. ( A Monbray. ) Eh 
bien I jeune homme , et votre pari ? 

MOlill&AT. 

Il est gagné. 

d'hsriciït. 
Il est perdu. 

M N B R A T. 

J'offre encore de parier double. 

LAMBERT. 

Si vous n'en venez pas à votre honneur ^ 
attendez-vous ù bien des plaisanteries de ma 
part. 

F. Comédiei ea firos0, 16» iB 
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MOHBftAT. 

Mais qu*a donc ce pari de si exlraTa^iit? 
Taifraçc vingt-cinq louis que , dnn» Tespaee 
de vingt-qualre heures, je ferais une mj'sti- 
flcalioii qui obtiendrait l'approbaiioo de la 
luajorité des doute personnes que j'ai invi- 
tées à dîner demain chei toî» 

d' D É ft 1 G N T. 

AUons , je désiix que tu gagnes , mais cela 
mu puiail dilûcile. 

HOHBRAt. 

Comment 9 tu te défies encore des res- 
sources de mon imagination; ne connais^tu 
pas mon caractère ? n'aUje pas les gmlls et 
là gaîté d'un véritable artiste 7 as-tu dé)ii 
oublié les espiègleries que nous fesîons lor:»- 
que nous étions Â Tatelier de peinture du 
>ieux Louvre ? 

lAMVBRT. 

Kt celles que vous me fesjez lorsque nous 
étions ù Sainte-Bmbe ? 

M O N B R A T. 

Ail ! 9i dans cv moment i\ se présentait une 
occasion favorable «avec quel plaisir je rçî- 
deviendrais écolier ; je ne me suis jamais 
mieux senti inspire. 

Oui ; mais tu n'a»que Vingt-quatre heures, 
et chaque instant qui s'écoule... 
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Il n« me faut qu'une victime ; Paris est 
bien grand ^ et )e serai» bien mallieijreux éi 
d'ici à deiuaifi H ne s'ofiratt fMis à moi uo 
de ee» bons bourgeois , bien simples , bien 
erédules 9 et sur la figure desquels il est 
écrit : atlrapez-Uioi. i'a?ais bien pensé à 
lAinbert... 

tAUBK&Ty Tivement. 

Qu'est-ce que vous dites donc P^ Un îns» 
tant , s'il vous plaît ; nous ne sofumes plus 
au collège. 

MOMBBAT. 

Mais entre amis... Au sùrplos , je refien-^- 
drai à lui si je ne trouve pas mievx... Ne 
vous éloignez pas, Lambert. 

tAMBBRT. 

Ah ! çh , il parait, Mes9Îeurs, qae je suis ici 
pour vos menus-plaisirs ; car pendant le dinet 
)'ai servi de point de mire à toutes les épi- 
grammes. Parce que je suis lancé dans la 
finance , vous vous jmagioez que jo. ne puis 
juger de rien. Au surplus , amuses-vous & 
nies dépens y messieurs les gens d*esprit... 
J'ai eu le talent de faire ma fortune 5 et cela 
{ne suilit. 

D'BKRlOlfT. 

Eh bien ! ch bien ! Lambert j d« l*han^eut ^ 
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LAMBffET. 

Oh ! non pas... Mais c'est qu*à table j'en- 
tendais des gens qui semblaient dire que 
j'étais un bon enfant. Demandei à tous ceux 
qui ont fait des affaires avec moi si |e suis uq 
bon enfant... Mais n c'est égal, si le tour que 
TOUS méditez est plaisant, j*en ferai les hon- 
neurs à la Bourse; je le raconterai à tous ces 
Messieurs. 

MONBEAT. 

Comment ! on est donc gai à la Bourse ? 

L A M B E 1 T. 

Certainement; nous fesons aussi des tours, 
et souvent nous attrapons notre monde ; mais 
nos mystifications sont d'un autre genre. 

( Il conimeace k Êôre nuit. ) 

MONBBAT. 

Ah ! j'aperçois quelqu'un qui rient de ce 
côté ; regardez donc , mes amis. 

LAHBBBT. 

Ah! quelle tournure I Mon ami , c'est l'ori- 
ginal qu'il TOUS faut. ( J part. ) S'il pouTail 
s'en emparer , je serais tranquille , il ne 
reviendrait pas à moi. 

MONBBAT. 

]1 se dirige vers nous; c'est peut-être (e 
Ciel 4u\ av)us Teav^ie. 
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D^H S ft I c n T. 

Il a Taîrde venir suniier k cette porte. 

L A II B B E T. 

Lai5sez-moî faire ; je vais Taburder. 

moubeay. 

Non pas ; cela me regarde. AIi ! ineltons* 
nouâ tous les trois à cette table ; ayons Tair 
de parler d'affaires 9 et ue le perdons pas de 
vue. 

SCÈNE IX. 

LES PBBGBDEvs 9 DUMONTEL, allaot sonner 
à la porte de d^Herbelin , FÉUGITÉ. 

DVMOVTBI. 

Cb pauvre d'Herbelin ! cela va le con- 
trarier ; mais les affaires avant tout. 

MOliBUÂY, bas à d'Hérigny . 

Le voisin se nomme d*Herbelio.«« c'est 
bon à savoir. 

fÉli G ITB9 ouvrant. 

Ab ! c'est vous , M. Dumontel î donnez-- 
vous donc la perne d'entrer. 

HOlVBBiY, à d'Héri^y, 

Dumontel... retiens bien le» ncims» 



/ 
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I.A1IBEBT, bas. 

Ah! mon Dieu; serait-ce celle du pédt 
Blinval P si j'y étais pour quelque chose ! 

DUtfOlTTKI. 

Mais je yiens de faire une renôontre très- 
heureuse pour toi et pour moi. 

M. l>'BEHBBI.Ilff. 

Tiens 5 mon ami 5 je t*avoue que je ne suis 
pas du tout à ce que tu me dis. Je vais pré- 
Tenir qu'où défasse les paquets et que nous 
ne partons pas. 

Mais au contraire , tu Tas partir. 

M. n'n E R B E L 1 if 9 vivement. 

Gomment ? Ce TOjage n'est donc pas 
manqué ? 

DVMONtEL. 

Eh ! non; qne diable aussi tu ne me laisses 
pas achever. 

u. d'hbbbbliit, transporté. 

Ah ! mon cher Dumontel , mon Tieil ami , 
que je t'embrasse. J^avais besoin de ce mot-lù 
pour ranimer mon courage. Parle, mon ami , 
parle , je remets le Capitaine Cook dans ma ' 
poche, et maintenant je suis tout oreilles. - 
Permets-moi seulement de marquer la pag;'e 
où j'en étais. 

( U remet le sinet. ) 



le viens de yoir Bernard , notre ami com- 
mun. 

lAMBE&T, àBlonbraj. 

Encore un nom à écrire. 

dvmoutei.. 

JeJu! ai dit que tu allais enfin entreprendre 
aujourd'hui le Yoyage que tu projetais depuis 
Si long^-lemps; mais que j'étais fort contrarié 
de ne pouvoir t'accompagner, à cause de 
plusieurs affaires qui me retiendront encore à 
P«uis Vingt-quatre heures. 

, M. d'qe&belin. 

kh ! oui , tu dois être bien contrarié; je te 
plains bien sincèrement. 

DUMOHTRl. 

Eh 1 parbleu , s'est-il écrié 9 je puis peut- 
être procurer à notre ami d'Herbelin et à son 
aimable famille une excellente occasion de 
voyager beaucoup plus conunodemeut que 
par les voilures publiques. 

M. D'OEaBEtlir» 

£n vérité ? 

t>OMOIÏTEL. 

Sans doute ; un de mes braves eorrespon-* 
dnus^ M. de Saint-Yalery, a-t-il ajouté, 
retourne ce soir ou demain matin au plus tard 
À Dieppe. Je sais qu'il a uùe berline à six 
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places 9 et qu'il doit parrir simiI ; je ne doute 
pas qu*il oe se fasse uu plaisir de se charger 
de nos ainis ; je vais le lui proposer. 

M. OflBEBCl.l]r. 

Ce bon Bernard ! je le recoonais bien lA. 

•U me quitte aussitôt pour courir chez M. de 
Saiiit-Valerjy et deux heures après il revient 
me dire que c'est une chose cooTenue» et quti 
ce soir à six heures , ou demain dans U 
uialiuée, ce monsieur sera à ta porte avec sa 
Yoilurc; ainsi, dans une demi-heure il peut 
être ici ; surtout oç le fais pas atteudre « et 
liioi j je me saure bien Tiie ; cs-tu couteut ? 

V. h'hbebblin, transporté. 

Si jt; le suis , mon' and ? 

MOUBRAT, h part. 

Pas plus que moi. 

M. D*BERBEtlN. 

Mais quel est ce M. de Suiut-Valery ? 

DV^IOZITBL. 

C'est uu jeupe homme charmant; du moîna 
d'après ce que m'a dit Bernard ; car luoî je 
ne l'ai jamais vu ; les manières les plus affa* 
blés... pas grand parleur. 

H. D'oBBBEtin 9 gaimeot. . 

Tant mieux pour ma femme , elle aura* 
plu;» souvent sou tour. 
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Eh! eh ! le voisin fuit aussi des petites épî« 
graiTimes. 

DVMOIITCL. 

Je te prédis le. voyage Je plas agrîable..« 
M. d'herbeliiv. 

A merveille, mwi ami, à merveille*.. 
Mftis db-mui donc , Beraard lui t-^t'-il dbané 
yiou «dt'es^ bien exaotcmeut ? 

lUMOHTEE*. 

Oui 9 oui , ri»e de Buffon 9 n* aa , à côté du 
Jai^din des flauties. Allons^ iidKQ. - 

y. D'BBRBELIir, Parrétaot^ 

■ Eh bien ! Dammilel , au moitiertt d'un 
départ tu me quittes comme cela ; ta d'em- 
brasses pas ton v^i aiui ? 

Ah! pardon , idB#cher d'Herbelia. 
M. i/ilhciiBELirr. 

La poute est sûre,'^ ce que l'on m'a dh ; 
mais quand o^n vojmge de nuit, il an'ivc 
quelquefois bien d«6 40€ideas. 

^ . ■ • 

Sois tranquille, if tie t*àrrtv«ra rien ; non» 
nous re verrons... Allons 9 bon voyage. 

M. d'herbiiiit. 
Ettci^ bonne réussite. Prévertoiid^bieii Y\Ve ; 
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n)a femme qu'au lien de partir en diligence t 
nous partons en berline. 

SCÈNE XI. 

D'HÉRJGNY. MONBRAY, LAMBERT. 

MOHBRAT. 

Vite 9 yite, mes amis, à l'oBuyre sur-Ie-^ 
champ; voilii une occasion superbe, ne la 
laissons pas échapper. 

LAMBEET, riant. 

Oh! oh! oh! c'est délicieux d'avoir surpris 
la conversation de ces braves gens ; nous les 
connaissons, et ils ignorent qui nous sommes» 
Que d'avantages nous avons ! 

D'fléikiGiim 

Un moment! ne ^^^ J^ nous compro- 
mettre, 'a 

VOVBEAT. 

Allons , te voilà déjà redoutant le péril 
ayant que rafiTuîre ne soit engagée. 

LAVBBBT. 

Moi 9 je ne crains rîèri ; je veux être votre 
fécond, mon cher Monbray. 

MOIVBRAT. , 

Jo n'ai pas besoin de vous , vous feriei 
quelques gau^vw^» 



\ 
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l>*BÉ&ieNT. 



Mais enfila ^ quel C6t ton projet ? 

Youlet-YOtis me faire ud plaisir tous les 
deux? Toi, va-t'en au bal chei tou oncle; 
TOUS, Lambert, allez à la Çhaussée^-d'Autin 
apptaucirr votre femme dans lu Fausse Aguèi, 
et laissez-moi maître du champ de bataille ; 
fai bien relcnu les noms.,.* Dumontel,.. , 
o*Herbelin... , Bernard... , Sà!fit-]¥aiery... Je 
n'ai rien perdu de ce que nous venons d'eu- 
tendre. Je me charge de tout; justeujent 
j'aperpois Ion domestiques areo ta berline. 
( Appelant ) Dapré i..« Dupré f.v.- 

* • d'hékigny. • . 

Mai» côtoient ! Nous ae pourrons pas 

»T*>irv?- .... ■• ■■.'■. . . 

...V'SCÈNE XÏl'".' ••".'• ;■..•' 

■■/fll •*■■ '- 

\ . .xxs vaiqiDENs, DUPRË. 



VONVaAT. 

• ïoijt à rbèafe,' je vous le diraf. ( \4 
Diif^. )' Hou ^çon , apprête-toi à courir 
la poste cette nuitV ^t ramène-noui^^ 'Ters les 
trois heures du i^atin , rue Chariot, n* 17. 
Retourne fuaintenant ùl ton poste*. ^ . 

F» Comédits en prow. i6. ^ IQ 
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SCÈNE XIII. 

LBs PEBcéDtNs, cxcepté DUPRÉ. 

,"..■■. V •• • 

' Ab! Je dcnne à présent I Gominent tu 
•serais ?^.. 

/ LÎMBERT* 

Bray.o 1. bra?p !' comme je Teds faire rire 
nia kiiuac .1 

MOniBAT. 

Jl parait quec*est pour son plaisir que cet 
honnête SL.. dl.'IflerbeliA va è Dieppe. C9 
M. de Saint-Yalery i]ui doit venir les prendre 
est un jeune honimè cliargiant^ je le repré- 
sente, et )e mê charge de 'les conduire; ta 
Toiture est excellente; ils ne poiivaiërit pas 
mieux tomber..^ D'aijleur^jqpand on voyage 
pour son agrément , aller k droite ou à gau- 
che, qu'importe pourvu 9 .qu'on s'amuse P... 
Je place mes vingt«cinq loitl» Air féurs têtes. 

• Ef U suis àe moitié j si .voa3 voulef f .par- 
bleu J ai bien eov^ d'^b^ipidlpniYejf^ 1^ .F^ri|^lf| 
J^i^^ çt ,d^ re^Jtcr ayj&c yop^ j[ 



■ i • 



Il OMBRAT. 



D'Herf^j) dèbarrasse-mo! de lui ^ je t*eii 

prie. 
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Lamberl) y (Are réObtfôn' n^é^tt pas honnête 
{>our Mvd^une... Donnez-moi une plac« dans 
votre tilfotii'jr'; aîTons nôuH àihusdr', s1 nous le 
pouvons, A la comédie bourgeoise, cl de là, 
au hal cbex mon oncle. Au surplus n{)ut 
fégreHerioils penMh*e diettialVrde nous être 
trop avancés dans cette afiairc; avec tfri pàteif 
étourdi, on a toujéui^' quelque chose à re- 
douter. 

I. A M B E 1 T , sVb aAlfaiffaifec U'Hérigny. 

Vous faites de fnoî^ tout ce ijiie' vobs^ 
voulez... Oh! oh! oh! ooïnnie A6us dllpn^ 
rire ! . 

SCÈNE ;jav. 



V 



BÏÔNBRAY. 

En vérité, mon jJi'oJdt me paraît charniant. 

CBOBVk , diez \t restaiitaCêûr.' 
A la santé du président. . . 

MOHDBAT. 

Du président !.>. Ah ! grand' Qîeu , c'est 
moi ; m vont s*n percevoir de mou- irils^HiM ; 
vite, vite, dépêchons'-nous ^ et- metlufis à* 
profit l'époque consacrée à h follew 

(.11 soane st la |«wte de d'Heibeilnw \ 
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SCÈNE XV. 

HONBRAT, D'HERBELIN. 

1I0NBR4T. 

E8T--CE à M- d'HerbelÎD que ]'ai l'honneur 
de parler ? 

»'BBftBEI.Ijr. . 

Oui , Monsieur. 

tfOHBEAT. 

C^est moi 9 Monsieur, qui ai promis à 
M. de Saipt-Yale... ( Se reprenant» ) A 
M. Berpard, de venir tous prendre... 

D^BEKBBLIir. 

Ah ! Monsieur est M. de Saint-Taleiy ; 
donnez-TOus la peine d'eqtrer. ( 5^ frottant 
léimains. ) Quel bonheur! quel bonheur 1 

MOIVBBAT. 

Pardon ^ mais ]e craindrais que nous ne 
perdissions du tems ; ma voiture est là, et le 
po.stillon n'attend que Tlnstant de notre 
départ* 

d'hEB B B L iir 9 vivement. 

Oh! Monsieur, depuis ce matin je suis 
ijNip impatient dé jouir du spectacle de la' 
nier pour vous faire attendre : les minutes f 
me paraissent des siècles : que d'obligations 1 
ne TOUS ai-je pas! ( Appelant* ) Madamo j 
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d'Berbelin 1 Isaure ! Félicité! ilesceodet oos 
paquets , f ive , ?ite... Voici M. de Saiot- 
Valéry. •• Commeni jamais recoQDâitre ce que 
TOUS allez faire pour nous I 

M01IBE4T. ^ 

Soyes bieo persuadé , Monsieur 9 que tous 
ne me deyec aucun remercînient. 

SCÈNE XVI. 

lES PEécEDEKS, M'"%D'H£RB£LIN, ISAURË, 
F£IjIC1T£ f avec les paquets. 

u, d'heabblin. 

ALtOKS,ma bonne amie, réjouissona-nous; 
Toilà M. de Saint- Valéry , et nous allons 
p«irttr : le piaisir me rajeunit de trente ans ; 
je ne me suis jamais senti si dispos ; il me 
semble à présent que je ferais le tour du 
moude. 

MOlfBAAT, à part. . 

Le tour du monde ^ pas tout-à-falt; mais 
le tour de Paris. 

M°" D'aEBBBtlir. 

Ah ! Monsieur 1 vous allez faire bien des 
heureux. 

M» D*HEBBBLI9« 

Oh! je vous en réponds; je vous arouerai» 
Monsieur > que depuU mon cn&aee j'ai to 
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di sir d'aller à Dieppe, uniquement pdur v<ih" 
la mer; mais, comme dit le proverbe , toui 
vient à point pour qui sait attendre. 

MOiiiaAr,TfTeiiient: 

Et les proverbes , HoQSfenr, n*ont jamais 
tort: votre désir sera bieutôl satisftit^^. J'ai 
rhabitudè de voyager très-rapidement « et à : 
quatre heures du matin nous serons arrivés, 
mais de grûce. Monsieur, dépêchons-nous, 
une minute de retard peut me faire perdre 
vingt-cinq louis. 

M* D*BBRBB£IN. 

J'en serais désolé. Allons, Félicité , donne- 
nous les paquets. Bon; le' 5ac de nuit... le 
porte-maoteau... les' cartons de m'a femme... 
le portefeuille de ma fille... Adieu, ma petite, 
adieu. ( // Vembraste. ) Veille bien sur la 
maison ; ne sois pas inquiète de nous ; nou» 
nous* rëverrons , mon enfont , nous nous 
reverrons. {Bas, ) Je t'apporterai des ooquil-» 
lages. ( Haut. ) Allons , en route, en route. 

«OVVriAT, ofinot far 4iaiA-aaK dames, et^ pdfl. 

Jolie tournure, ma foi !... charmante tète * 
d'étude. 
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• - • * 

, SCÈÎiE XVIL 

FÉLICITÉ. 

EsT-u drôle y nottre itttitlre? tit eembleraii - 
U pas qu'il part pour les Grandes-Indes? 
( Regardant, ) Oh ! la jolie Toiture ! Comme 
les cheyaux sont frîngnnsl... Quel plaisir de 
voyager ainsi ! (Riant, et leur disant adieu 
du geste* "tAdieu^ Monsieur ^adku^-ftkidatiiie; 
adieu, idddënioiselle ; amusez-yous bVii ; 
( on entend le claquement du fouet du postillon ) 
surtout ne vous exposes pas trop- sur la mer. 
Bien du plaisir. Allons, les voilà pour quatre 
jours abseps. Rentroiis, ei fitscuifi;. siif oil. u 
mon cbér Flamand. que jo raltenitb.d^iQ^io ji 
dt; jeûner. 
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ACTE SECOND. 

Le tfié«tre représente un salon; à droite et à gancbe 
dei ipectalenn sont des cabinets. 



SCÈNE I. 

0HÉRI6NY, M. ET WC- LAMBERT 
en grand costume de bal. 

W^ LÂMBBBT, riant. 

Ah! ah! ah! comment! ces brares geos ont 
pu être abusés à ce point ? 

^ H. tABiBBAT, avoîxbasse. 

Chat ! ne parlei pas si haot^ si nos victimes 
étaient ioi«.« 

»*HB1ICHT. 

Je Tiens d-interroger mes geas ; MoDbray 
n'est p<is encore rentré. 

Je me fais nneidée déficteu$e de les roir... 
Quand mon ^lasi m*a raconté rotreaTen tare» 
j'allais entviHi» aa scène, et j'ai eu toutes les 
peines du monde k ne pas rire... Mais JQ 
voudrais qu'ils TÎnsseot bien tî te; je sens quer 
|*(ii besoin de quelques heures de repos« 
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D*BilIGllT. 

Je le crois : tous aTcc beauéoop dansé 
ches moo ODcle. 

Le bal était charmaot. Comment troutes^ 
TOUS que j'ai joué mon Aogéilque de la Fausse 
Agnès ? 

D*Bi&10VT. 

Gomme un ange..* Yotre Desmaxures 
n*était pas mauvais. 

m"** LAMBERT. 

C'est le petit Précourt.. Vous le con- 
naissez ? 

H. tAMBEBT. 

Qui a déposé son bilan jeudi dernier. 

Comment! il a encore manqué? mais c'esr 
We indignité. 

M. LAMBERT. 

Bah! dans le carnaval tout est permis. 
d'hérigitt. 

J'aperçois de la lumière dans la cour de 
l'hôlel. ( // regarde par la croisée. ) Ah I nos' 
originaux sont arrivés ; les TOjeB-Toas ? 
Comment! deux dames sont aussi delà pariiel 

U^^ L A M B B BT y liantaux échts. 

Ab! eb\ ah! ils sont bien tèla que mou 
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îmagiinatioD me h$ repréiMRilaît... Ah! le 
monsieur est cbaripaol v il a Tair andorml. 

M. ftAHBElT.- 

Yoilù Monbrajpi qai- leoii dit adieu ; il Tient 
▼ers nous* 

C'est bien fà la tournure do géfis qui 
habitent près le |ardlB des JPbintes. 

Scène .II. ... .« 

tES (ftéciDBiiSi itlOI^BRÎÂY accourant. 

Il o 11 1 B A T 9 TrivemcDt. 

YiCTOiBB î Ticfôirc ! fîÀorfe ! L'ennemi , 
surpri^y pfOësdy eiiv«k>fpé de ft^bj» les côtés, 
est maintenant en notre pou^roir, et ne peut 
plus nous échapper. 

d'bbbignt. 

Mais commenf as-tiîi fuît poor les conduire 
ici? . 

M"'' LAVBBBT. 

Parlez Tîte.,. parle» vite... je suis de la 
conspiration. 

MOIIBBAT. 

. A peine m'as-tu quitté, que j.'aî oondettce 
bon M. d'Herbelin, sa femme et sa fille, dans 
la voiture. Fendant qu'on arrangeait les 
imquel'5 ibf la liirrlinc , je prends Dupré- à 
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^li : « Mon garçon , lui dis-je , Voilà le 
» moment de déployer toute ton intelligence; 
» n*ouhlie pas que je me nomme Saint-Valery; 
V nous sommés censés aller à Diej^ ; c'est 
• un tour de carnaTal ; songe qu*ti y a qua- 
» rante francs pour toi. » Le drôle ne se le 
feitpas répéter, il pique sesdieTauz, et nous 
voilà courant bride abattue les grands che- 
mins 9 et parcourant tous les THIages envi- 
ronnant la Capitale , Meudon , Serres , 
Neuilly, Vilie^Avray, Saint-Denis, Pan- 
tin , Yiqcennes ; la nuit est tellenient obscure 
qu'on pe voit guère à vingt pas ; et |e ne saia 
yraimept comment ce pauvre Dupfé ferait 
pour conduire ses cbevapx.** Bref, nos voya- 
geurs s'assoupissent; nous prenons nos der- 
niers relais à Mpotrouge , et de là , gagnant 
les boulevards- Neufs, nous rentrons dans 
Paris; et j'amène au Marais, rue Chariot, 
to* 17 , de braves gens qui , après avoir 
voyagé toute la nuit , croient être à Dieppe. 

^l tjfïon cber Honbray, embn^^f-IQpi : 
une si belle action oç peut restçr sans ré- 
compenjse. 

itf. p ff B a A X 9 lui basant b ipfiiiB. , 

C^es:! le pria du- vainqueur... Jbiesaifeift» 
fis daes le paviUan qui donne fur le jardin..; 
Madame Serlraod «Ht allée kur. #ffiâr let 
•ervioea, et^ |r6fic 1^ Dupri| tout, les.gina 
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aillons» mon ami^ donnez -inbi le bras» et 
en roate fions jetterons le canevas de notre 

scène. 

•5CÈME IV. 

MONBAAY. 

Ma fol, je we suis biea Jiverti, et, de 
plus f Tpîlà ype partie de plaisir pour 4«« 
inaiu../ Mais comment cela finlra-t-il? Je 
Tignore; mes vingt -einq kmis sont gagnés > 
4B:fi^ l>«j|e^iif^, . 

SCÈNE V. 

tES paBCSCEKS, D'HÉRlGNlf, acconrant. 

Ah! mon cher ami, qu'avons-nons fttit?.,. 
Tout est perdu ! 

HONBUAT, viveoiest. 
<Jue Tedt-tu dire ? 

p'a^aiGicT. 

I P4Q.S. q|4,eMe pénibie situation nouç a pla<» 
ces notre étoùraeriet... 

Mail e$ilbo^^es^\v^\)^ ,. 
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D^siaiGHT. 

Sais -tu iiaeUes sont Ias persMW^s <P«« ^ 
as anieoées chc» nous?,.. Ce sont précisé- 
roenC les parens de mon inconnue du bal de 
Sceaux. 

Comment Ml we poorrah?,.. 

■ El la demoiselle fui les acce u ip a go e est 
elk-iBème. 

Je auîs fffiîmcnt désolé, inoa »mî, (Tâfoîp 
fait (qeekfae chose qui te contrarie ; mais 
écoule donc aussi , c'est ta fonte. 

Comment ? * 

MOVSSAY. « 

San9 doute : si au lieu de t'eiifu4r posr ne 
pas partager mes Mies, tu étai^ resté avec 
moi 9 tu aurais recotinu ta> maîtresse , et du 
moins nous eussions pu nous arrêter k (ems. 

D*BéBIGRT. 

Je. ne vois qu'un moyen. 

«.ovasâT. 
Lequel!? 

D*H é s 1 G If T. 

C^cst de faire franchement l'ateu de notre 
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faute; de nous confondre en excuses^ de 
prétexter une erreur... une méprise.^. 

(Ici le jour commence à paraltie.) 

MOIflBÂT. 

F! donc! mon ami, fl donc t y penses-tu? 
Ce moyen ne ferait que nous perdre tout-à- 
fait dans l*esprit de la lamiile, et nos excuses 
précipitées auraient Tair d'une seconde mys- 
tification. Nos bons bourgeois sont sans doute 
susceptibles ; mais, au fond, ce sont de bra— 
rcs gens. Toi, tu as de i'espiit, de la fortune, 
tout ce qu'il faut pour plaire; moi, je suis 
vif, gai , aimable : je te demande bien par- 
don si je dis du bien de moi ; mais , en fait; 
4'é!oges , on n*est jamais mieux seryi que par 
soi-même. Ne désespérons donc pas... Peut- 
être un jour seras-tu forcé de dire : « C'est à 

• Monbray que je dois mon bonheur; depuis 
» long-tems je cherchais partout celle & qui 
9 j'avais juré de consacrer ma yie, et mes- 
» recherches étalent toujours restées sans suc- 

• cès... Eh bien! en un instant , il a fait plut 
» que je n'ai pu faire en six mois; c'est lui 
> qui me l'a fait retrou?er, qui Ta conduite 
f chei moi enfin... » Combien alors je béni- 
rais ma folie! Moi, célibataire, j'aurais rap- 
proché un mari de sa femme , lorsqu'il y en 
a tant qui font le contraire; ct^ de plus,, 
j'aurais trouvé le moyen de faire un enlèye- 
menl qui ne blesse pas la morale I C'est un 

\ 
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trait qui mérite de passer à la postérité ; j*en 
ferai le sujet de mon premier tableau. 

d'h é r I g ir t. 

Tu as dans les éTéoemens une confiance 
qui me ferait rire malgré nioi..i Et nos amls^ 
et Lambert et sa femme qyi doiveut venir 
demaio. 

■ ON»AAT. 

w 

11 faudra les guetter et les prévenir de 
notre mésarenture; occupons-nous à pré- 
sent de la lettre de change qui échoit au- 
jourd'hui. 

D*HiRIGNT. 

Je suis tranquille ; mon oncle m*a remis 
les fonds hier soir. 

M O If B B A T. 

£h bien! la personne peut se présenter.... 
Mais j'entends du bruit dans l'appartement ' 
de nos hôtes.... Justement, c'est M. d'Hcr- ' 
belin... Du courage... beaucoup de politesse, 
et n'oublie pas surtout que nous sommes à 
Dieppe. 

D*HiRIGlfT. 

Je crains & chaque instant do in'oublier* 



ao 
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Tais parlé de mon Toyage, m'ont chargé de 
diverses commissions : voici deslettrespour ' 
plusieurs habitans de cette ville ; elles sont , 
m*a-t-on dit, très-pressées 5 et comme ou 
connaît mon exactitude.... Voudriez -vous 
bien me permettre d'envoyer un de vos 
gens ? 

VOITBBAT, à part. 

Ah I diable ! ( HauU ) Comment donc > 
Monsieur ! Si vous voulei me les remettre » 
je vais les envoyer par un domestique à leur 
adresse. 

D^HÉBlGifT, basàMonbray. 

Quevas*tu faire? 

MONlftATi de même. 

La poste n'est-elle pas là? 

M. d'h BaiELiMy lui donnant les lettres. 

Je vous prierais de lui recommander celle- 
ci; elle est très-importante.... C'est un sur- 
numéraire des finances qui prie sa famille 
de lui envoyer une bourriche pour en faire 
cadeau à son chef. 

MOITBBAT. 

Dans un instant elles seront en route» 

M. D'HEBBEtlIf. 

A mepreille. A mon retour à Paris , j'an- 
noncerai À mes connaissances que leurs corn- 
1Qis5Îoas ont été faites ponctuellement.... A. 
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pn)po8 9 91. de Saint-Valerj, tous arei sans 
doute des nouTcUes de l'affaire .qui occupe 
notre ami Bernard depuis quelques jours. 

Diable \ je n'avais pas préfu cette ques- 
tum. 

d'hbbignT) demêBie. " 
Nous y Toîci. 

M09BBÂT, avec embarras. 
Non 9 pas positivement.... 

b*BEBBELlV. 

Le bruit courait que son vaisseau 9 venant 
des côtes de Coromandel , avait péri k quel- 
ques lieues de Ja rade de Rocheforty et que 
ses peaux de buffle, son bois de campêcbe et 
ses dents d'éléphans étaient coulés à fond. 

MOifBBAT, Tivement. 

Oh ! que m'apprenez-vous là ? Gomment, 
ce pauvre Bernard !... Mais c'est peut-6tre un 
bniit de bourse; et puis vous saves qu'il est 
asficz réserve , assez discret... 

M. B'HEBBELIir. 

Que dites -vous donc? Je Tai toujours 
connu, au contraire^ très- ouvert j très-rond 
eu affaires. 

MOITBBAT, à part. 

Changeons de conversation. {Haut. ) Ces 
df imes probablement reposent encore ? 
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ii..i>^H'ERB«'i>iir: 

Ob! elles ne tarderont pas h être levéets 
elles sont anssi impartièntës que moi dé yo \t 
la mer. Ah! çà, dites-moi, demeurez -toi is 
loin du port?. 

H if B R A T , avec embarras. 

* 

Mais non, p&s très-loin. 



Bf. d'beai&lir. 



Après le jour de la naissance d^ mon^ 
Isaure et celui où j'ai eu l'honneur d'être, 
reçu franc- maçon j ce jour est un des plus 
beaux de* ma Vie.- Comme j6 vbus Tai dit 
hier 9 fiL de Saint -Yalery, il ja trente akis 
que je désire Toir unport^de mer; mais en* 
fin m'y Toiià ; tous mes irœuv auront ûtfi 
comblés^, et maintenant je puis mourir.... 
Vous rirez sans doute de ma faiblesse. 

0'Bâai€NT. 

Mais 9 oomment donc! Monsieur, Totre 
désir est; bien 'naturel. Nous aussi> nous for- 
mons des vœux..v. et qui' peut-être sont plu ^ 
difficiles à réaliser^ 

M. D'aBRBBIillf. 

BifpéreB. ..- espérez. . . Je souhaite que leis 
vôtres s'accomplissent comme les mien»,. 
Pendant la peu de teins que je reposais^ lai 
joie que j'ai d'être à Dieppe interrompait 
mon sommeil... J'entendais l'ouragan qui 



agiti lit mes ToUts... Tant .mieux » me disAl»- 
îe 4 cbimoe wcoup de veui; une leiqpêtel 
c'eH |Ci« fH^ je ^fiumidei .doHMio la uier iwin 
super be. ' 

rp*«:B M (( 9 T , bas « lloobr^y. 

Tu ^ 'ois, im)n aini^ A quei^ ni^zposes. 

MOVilAT, de-mSide. 

^ue \ reux-tu ? Le mal est fait 

D*U ÉaiGST^ de même. 

Ces d âmes .toiÙ ye»îr»».« Me poussons pas 
plus loin i euvers elles la plaisanterie. {Haut.) 
VtLtdon,. Moosieur, de vous kiissér tevliiB 
ioatant;, Pliais nou^ avons qiielqiies érdrei à 
donner, ^ous tous prions de vous regarder 
ici comn le chez vous ; le déjeuner ne tardera 
^afi à dt^qe.^ervif e.t bientôt jQ^qs.ivicrnitona 
vous prei adre pour nous mettre à table, 

d'h-e-bb« Liir. 

lia foi 9 Messieurs , cela ne me -fiera pas de 

Ï»eine ; ca.-r je ne sdissi c'est le voisinage db 
a.noer, m «isje me 'seus tra appétit du dia- 
ble... J'ai u ne petite prière ù vous laire^ Me^ 
sieurs; vouis*- me 'trouvères peut-être indis- 
trti, mon v ous aanrez 4^1 -un PacisieD'jBetpeut 
¥C9ip i Diep;pf^ sansmao^r deaihuilves. 

irONBAAT. ' 

• . _ • 

sieur ; on lés ouvre dans .oe ja»aaimQtri;K 
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I»*HEBi£tIV. / 

Ab ! que je ?ais trouTer de différencff avec 
celles que nous mangeons à Paris^ mèfnt an 
rocher de Gancale. 

MOMBlAT) àd'Hérigny, pendant que <PHe;-beIid Ta 
aa-deyant de sa femme qui entre. 

Ayisons aux moyens de réparer noti.se étour- 

derie. 

( I sortent. ) 

SCÈNE vn. 

ii. D'HERBELIN, M»« D'HERBELIN» 
ISAURE; ces dames sont en négligé du matin. 

M. d'heabbliii 

En bien ! mes enfans, avez-rouB bien re- 
posé ? 

I s A n B B. 

Uoiy mon père, j'ai très -peu dormi. (A 
part.) Qui m*eût dit que je le retrouTerais A 
Dieppe I Quel malheur qu'il n.'habite pas 
Paris I 

M*^ l>BEBBEI.f?r. 

En Térité, mon ami, nous ne poufons qae 
nous applaudir de notre TOjage.... Ces jeu- 
nes gens sont charmans.... Que de remercf- 
mens ne devons - nous pas à notre ami Du- 
Ynonlel» qui nous a fait faire une connais- 
sance auw\ açc^îîûVA 
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M. D'HEftlBIiIir. 

J*en sais dans renchantemenf. Ce M. de 
Sahit-Valery . fait les choses avec une grâce 
toute particulière, et son ami parait aussi 
fort aimable. 

isÀuaE. 

Ma mère 9 c*est lui. 

M"*« d'bbbbb&iv; 
Qui, lui? 

ISAUBB. 

Ce jeune homme qui était au hal de Sceaux 
l'été dernier, qui me regardait toujours, et 
iqui m'a intitée plusieurs fois à danser.... 
Vous ne tous rappelez pas ? Il me semble en- 
core le Yoir... que de grâces! quelle jolie 
tournure I 

M"* BHEBBELllr. 

Qu^est-ce que tous dites donc> Mademoi* 
selle ? Est-ce qu'une jeune personne doit sV 
perceToir de la tournure d'un jeune homme ? 
Vous TaTez donc bien regardé 7 

ISA URE, avec embarras. ' 

Malsj ma mère , regarder n'est pas aimen 



M. d'heebbliii. 



En tout cas, mon Isaure, tu as une excel- 
lente mémoire; je veux que le diable m'em- 
porte sî je me rappelle aToir tu ce Mon- 
sieur. {Tirant madame (CHerbetin A part.) 
Eh! eh! madi^me d'HerbeliUf si ce \eauQ 

F. Comédies ta proM. l6.. 21 



ictic. 

«lo*'^° m'eût dit q«« )• \a ».V 

«'"''* T oui nous a f 
saace aussi agn- 



tnudie... Je n'accepierai 
ia iknXk, il y aurait cons- 

d'bbkbelin. 

eptei, mon «mi; dans votre 

■ vieil' refuser ; l'usage de Pn- 

is domesliifuea reçohent des 

._ logent chez leur maître : ccla- 

éme en province. 
- '& D r R 4 , acceptent. 
* pour T0U3 être agréable, je me 
Vu»Q|j;e <te Paria. 
Vrebieli:!, vivement, 
t mon ami.... il s'agit de me ren- 
it service... Je vais iii'hablller. Je 
pas la ïilie... Pendant qu'on pré- 
ijsuuer... raites-uioi le plaisir do 
xesurla plage? 

,& duns un bel embarras I 

ISAVBI. 

moQ ptre, t.ius nous? 

M. d'heiikkih. 
vet tmit l« ti-ms, vous autrei ; moit 
lUUD iuipuiiuuue. 



JN. 
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homme allait devenir amoureux de ootre 
/l^aiire 9 iSUe eM. «Met jolie f^oOr <5da. 

-M'^ d'hebb«i/»ii. 

■ Vous revrez que M. d'Hèrignj 9 qui a cin- 
quante mille livres de rente, d^près ce'qi^e 
nous a dit M. de Saint -Valerj dans la voi- 
ture, attend, pour se marier, * la -fiHe d'un 
petit bourgeois r^^icé.çlu commerce, avec une 
honnête aisance, il est vrai, ittàis <quî^n*a 
tout au plus qu'iMie éeîiantaine de mille 
francs jdo dol i.jioaAei'. 

5CÈWE VBH. 

Ab! ah ! c)est:notL'eposti|iQni]exïelteniiît... 
Piirbleut mon ^î^vçon^ cW afi&ûre à ^.04ii 
pour bien mçner:le« gGV^. 

■Dij.p.tié. 

Je ne conduis \amiHi .^tutrement , Mon- 
sieur; aussi, avec luoi on n*est pas lot\^-i«ms 
en route... Nous avons fait quatre lieues à 
riioure. 

'«. - •'«««•€€. f 9 , à madame d*Herb«lin. 

Vojlâ le moment tf'Ôlre généreux eQyçi^ 

lus domestiques. {A Vupré,) Jlon ami, yoîçi 

tne mècé d*or de vîiigt francs que jie Va» 

^t\fe" aacviftçVw \[Vi>4\ ^ViVivajenser vo(re,z^e. 



Mtfn^Wnr» c'est îhutîïc... Xe n'acceptenô, 
pa#... (-<# p«y<v)' Bnr têrhè, if y atirait cons- 



m'. D'HBBBBLlir. 



Acceptez, ndceplez^ mon ami ;, dans votre 
état OD ue doit rien* refuser ; Tusiige d^ Pa- 
ri9 Teut que les domestii^ues reçoÎTent-dcs 
]^r9onne5 qui Ibg^édt clie2 Teui^oiaHré : celar 
dbit èïM de mUme en- provincfé. 

Dti.»RB-9 aceeflaiit. 

. MoBBieiir , pour- you9 ëtire agféablei» fe Éie 
GOoforoM à l'usa^^ de Far-is. 

M. D*â E & ire c I Tf , tivemeAt'. ' 

écoutez, mon ami,... il s'agît de me ren- 
dre un petit service... Je vais nrliakiile.p. Jp\ 
ne connaisi pas la ville. •« Fendant qu'on pré- 
pare le.déjeuHcr... faites-moi le pM'i^ ^e 
me conduire sur la plage? 

Dcpfté, à part. ' 

Me- v<Hlà dans un bel embayras f 

■ j 

ISAVRB. 

Quoi! mon père, sans nous? 

M. D'HBA«Blitm 

Vous avez toiivl^ tetn^, vourautret; moi» 
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DVPAÊ, à part. 

Diable ! tAohoQs de le reteoic* ( Haut. ) 
Maîs^ Monsieur 9 le déjeuner va être senrl... 
£t puis , je vous le dis en confidence , je tous 
conseille d'attendre jusqu'à midi. 

Et pourquoi? 

Dupai. 

C'est qu'on doit lancer une frégate; la. 
Majestueuse! trente-six canons*. •• capilainci 
Gobert 

H. D'HEEBBtiir, transporté. 

Une frégate ! une frégate 1 à laquelle cer- 
tainement je ne devais pas m'attendre en Te-' 
naot ici » et qui tombe là comme par mira- 
cle.... Ces choses- là ne sont faites que pour 
moi... Ah ! j'ai peine -à résister à tant d'émo- 
tions. 

Dopni, àpart. 

Mon itiTcntion n'est pas maladroite. 

M. d'he&belin. 
Ah! çà, mais je croyais que Dieppe était 
un port marchand ti'ès-resserré 9 et qu'on ne 
pouvait pas y construire de frégate. 

DVPBÉ5 embarrassé. 

Oui, Monsieur, autrefois... mais depuis 
peu on l'a bien agrandi. 

H*^ D*HEBBELIfr. 

Ahl H. d'Berbelin, quand tous serei de 
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retour 9 quel beau sujet de conrersatlon avec 
T09 amis du café de ùx porte Snint-Antoine. 

Oui 9 mais jo ne veux pas ressembler à fa 
plupart des voyag^eurs , qui ont la uiaoie de 
broder et d'embellir le récit de leurs TOja- 
ges ; je ne raconterai absolument que ce que 
j*uurai vu. 

oupa&y ipart. ' ^ 

£b bien! son récit ne sera pas long;. 

M. d'beabii.in. 

Dépêcbons-nous 9 mes enfans ; allons nous 
habiller 9 et tenons-nous prêts à passer à ta* 
ble quand on nous avertira. 

(Ils sortent.) 

SCÈNE IX. 

DUPRÉ. 

Ab| grâce il mon adresse y je Tien$ de soir- 
tir d*un bien mauvais pas... Ma foi» que ces; 
Messieurs s'en tirent maintenant comme, ils 
pourront.... cela ne me regarde plus. ••• Quel" 
est cet étranger? 



.1 . . 
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SCÈNE X^ 

DUPItÉ, JbUMONTEL. 

DUPRB. 

Qtns ctemande Monsitïur ? 

D U M O N T E £• 

Itf. d*HérigDy eftt*ii ici? 

Oui y Monsie.iip. Doimei - vous la peine 
d'attendre uq iosUQt; pe vais le prévcRir. 

SCÈNE Xï. 

DUMONTEL. 

Pas encore dhc Ireures... D^eu merci ! voilà 
toutes mes afiaîres terminées... Grâce à mon 
activité, je n'ai rien perdu , et j*en ai été 
qi^ilte cette fois pour la peur. Avant de j^artir 
pour IHçppe, je ne suis pas fâche de touch(*r 
loa lettre de change souscrite par &1. d'Héri- 
gpj.y fils de ce d*Hérignj si connu dans la 
banque... Je pense à' ce' bon d^Hcrbelin... Si, 
M. de Saint-Valery a pu venir le prendre 
hier soir 9 je gage que dans ce moment-ci il 
se promène sur le port... Oui 9 il me semble 
le voir avec sa longue vue attendant aveo 
impati^iic^ loi niarée montante, interrogeani 



tout le inonde, aceobJaût de questions jus- 
qu'au moindre tnatelot. Il était M heureux, 
st content de faire ce voyage, qu'il n'eo • 
pas ddruii Huit jours d^ayaoce* 

DUM^ONTEÉ, IVHéllIGNY. 

DUMOIfTBL. 

C'est à Kf. d'Hérigny que j'ai l'honneur 
de parler ? 

1»'BiBAIGNT« 

Lui-même , Monsieur. ( y# fter/. ) C'est 
singulier ! cette figure ne m'est: pas ki- 
connue... 

Je Tiens , Monsieur , pour toucher une 
lettre de change de six mille' fpaiitt^h qui 
échoit aujourd'hui. 

A^BBBIGIfY. 

Vous allez être satisfait. {L» regardant 
toujours.) Phisje leregurde^ .e( plus^ il fine 
semble... 

(O va » soo aeanétaiire.) 

Pardon de n*ê|re pds T^fou.hj^; raaiS'ifai 
pensé qu'un dimanche voiui serait indifférent, 
et derant partir aujourd^hurmême pour un 
petit Toyage... 
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D*H]&E161fT. 

Ohl mon Dieu! serait-ce?... Daos le doute, 
dépêchons-nous de le renvoyer... {Haut. ) 
Voici le montant de votre billet. 

DUXOUTEL. 

Je TOUS suis obligé. •• Je vais mettre 
Tacquit... Cette lettre de change a passé 
dans bien des mains avant d'arriver j|usqu*à 
mol. 

(Il «^approche du secrétaire.} 

l>*Héai6irT. 

Parbleu ! ce serait une fatalité bien incon- 
cevable ! ( A Monbray qui entre. ) Regarde 
donc ce Monsieur... 

SCÈNE XIII- 

LBS piiciDENSy MONBRAT. 

M ir B& AT , regardant Damontel. 

Ciel! quelle ressemblance! 

(Damontel se lève , et remet le bUkt acquitté a 

d'Hérigny.) 

D^BiEiGNT, à Honbraj, après avoir regardé la 

signature. 

Dumontel!... C'est lui !... 

DUHOHTEL. 

"^'«î beaucoup «onnu votre famille , Mon- 
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sieur ; j'ai mêfne acheté k Monslour voire 
pèro, il y a enyiron quatorze ons , uoe do 
ses maisoQS> rue MontorgueiL . 

d'biIbigkt. ^ 

C'est possible^ Monsieur^ )q ne iné rap- 
pelle pas. 

DVMONTBL. 

Mais 9 c'est surtout mon frère qui a eu. des 
relations assez intimes avec votre respectable 
famille. 

d'hekigtit, ipart. 

Allons ^ il ne s'en Ira pas. 

SCÈNE XIV. 

* 

ISS FE&ciDEICS, DUPKÉ. . 

DVPRB^basà d^Hérignj. 

MoifSiEun , d'après les ordres qae vous 
m'avez donnés , je viens vous prévenir qne 
M. d'Herhelin et sa famille vont se rendre 
dans ce salon. 

(Usort.l 

D'HéaiGNT, 2i|ilirt 

Il ne nous manquait plus que cela. 
Débarrassons-4ious donc bien vile de ïui. 

DUMOIITEL. 

Je vous avouerai I M. d'Hérîgny, que si je 
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Mis remm diercber Hfoi-même le imistaiit^ 
iMi lettre de cbaoge, ee B*est pas tout^à-fWîi 
taos motif : tous avei mbs tfoiffe entenilir 
parler à MoDsieur f être prere d'uo certain 
Drrfille , ancien agent de cliaogje , <yii de- 
uieuraît à la Butte des Moulios... Je dédise- 
rais connaître?... 

' :Ilanp BloB»ie«r , non ^ {e n'en al |aiiiai» 
entendu parler... Je tous demande pardon ;. 
mais nous soqMues oUiçés de ^ous quitter. 

noMonTst. 

Alors 9 je me retire... Pourquoi diable , 
aussi 9 mou fceré Alexandre Dumontel me 
charge-t-il de ses affaires ? Me&tieurs, j'ai 
bien rboaoeur de tous salnev. 

MOHBEAT. 

Ab ! nous en Toilà donc enfin quittes!- 

no M o VTB L , roFcnaiift. 
Encore du mot, je tous prie. 

MOHBEAT , àpsvt 

Atîl le maudit baTard! Grand Dieu ! j'en- 
tends M. d'Herbeiln ! 

n'aésiGHT. 

Cîel! nous sommes perdus. {Haut^eiMHC 
inlention.) Dis donc» Saint- Valerj? 

DViiosTBL, surpris et viveiDcnt. 
QuQi\ ^Ofi^vtMt eu M* de Saint- Valerj> 
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Et TOiiâ , Monsieur , ?ouii sériel IH. Du- 
qpiootel^J'aini de NL Bernard. 

DVHOVTEU 

liUtHnême... 

SCÈNE XV. 

LES pRÉCBDEHSyM.D'aERBELlIf , M"»» D'BER- 
WaU«,lSAURE. 

DDMONTBL, «percevant d'flçiMîo. 

D'Herbbliti ici ! ah ! je ne m'étonne plus. 
( A madame (THei^beCin et à Isaure. ) Mes- 
àflines, Toulez-vous bien jiie pt^riùetlre... 

M. DHBRBELIN9 avec clialciir. 

Eh I ?oiIà Tami Dumont^l ! parbleu I je ne 
t'attendais pas sitôt... ICme parait que lort* 
qu'on a le désir de voir la tner,, ba fait tes 
iifTaires promptei»«nt.... T^ savais donc 
l'adresse de ces Messieurs ?... tu n'es dgnc 
pds desoeiidu?... 

M071B RAT., ^ part. V . . . 

Ciel!... {Haut,) Monsieur était U!0pJOl&« 
ressé à la connaître. 

. , QUMpirTBL. 

ï'igurc'.loi , tupn çher^ fljiè. pf^r ^^e plmi 
grdha hasard.;. ' ^ .. 
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D^H £ B 1 6 N T, rompant Tiveiiient la conversafion.' 

Allons, allons 5 Messieurs 5 nous voilà tous 
réunis; ne pensons qu*au plaisir qui nous 
attend... Saint- Valéry , mon ami, c'est à toi 
àe bien fêter ces Messieurs et ces clames ; ils 
t^ont tous ëté recommandés par ton ami Ber- 
nard... ( À part» ) Le diable m*emporte si je 
sais où donner de la tête I 

M"* D^HBBBELIN. 

La recommandation est inutile. ( À Du- 
monteL) Si vous saviez tout ce que ces Mes- 
sieurs ont fait pour nous ! 

morbbat. 

Madame , mon. plus grand désir dans ce 
moment serait d*en pouvoir faire encore 
davantage. 

X"^ D*BEBBEL1H. 

On n'est pas plus honnête. 

VONBBAT , à d^Ucrbclîn. 

Je suis enchanté de Tarrivée de M* Du- 
monteL.. Parbleu ! pendant les trois jours 
que nous serons ensemble, nous noudamu- 

terons bien. 

■ 

ta. d'hebbelin y avec mystère. 

Oui , mais je serais d*avis de lui ménager 
une ^ùri^rlse ; ne lui parlont pas de la Are- 
gale. 
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M o H.B n A T 9 à part , étomié. 

Que veuMi dire avec sa trente? {Prenant 
Dumontei par le bras y et à demi-^vois. ) Nous 
devioQS partir hier soir ; mais cela iii*a été 
igapossible ; ce matin nous avons été cher- 
cher M. d^Ierbeliu ; nous allons déjeuner, 
et nous partirons de suite. 

DUMONTEt. 

Tant mieux; au moins^ je serai des vôtres. 

MONBAAT, àpart. 

Allons , au lieu d'un mystifié » en ToilA 
deux ! ( fiaut, ) Mais voyez donc comme on 
se retrouve! En vérité » il y a souvent des 
rencontres bien heureuses. {J part. ] Diable 
d'homme qui nous tombe sur les bras l 

M°" d'hbbbelin, à Dumontei. 

Si vous étiez venu une heure pluiî tard , 
vous ne nous auriez pas trouvés ici... Nous 
allions partir. 

M. d'hBBBELIV. . • 

Oui 9 le déjeuner nous a retenus..- 

BUMOVTEL. 

C'est ce que Monsieur vient de me dire. #• 
Mais nous nous serions toujours retrouvés 
là-ba9« 

H« p'hEBBELIV. 

Oui , sur le port ; c'est lH que deux bons 

F. GomJdies en prose. ii>. Tk% 
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Parisiens doireiit se rencontrer... Mais main* 
UijnaQt aous iroas tous enseviMof etoala Taut 
beaucoup mieux. 

Mais qu*aveK-rous donc fait de TOspaqaetsZ 

DUMOKTBft. 

Ils sont en bas duos la roitare. 

W. p*HBBBSLlll. 

Dis-moi donc un peu , mon cher Du- 
montel : lorsque tu as compté la dernière 
borner, ton edeur a dû battre; tu as dû éprou- 
ver uue émotion ?... 

MONBBAT, à part. 

Pour pçtt» fpis, tout va éclater. 

QVHOHTBIh 

Vue émotiqn !... Point du tout». Et pour 
^veïfo raison ? 

M. D*BBBBEI.Iir. 

Oh! pour quelle raison 1... tu Teux toujours 
faire le petit pbU^spphe, rhomaae Indiiloreut 
pour les plaisirs... et cependant tu Oes dé- 
pêché (le ternainer tes aSàîres... 

DVMOBTEI.. 

Il est vrai que ]e n'ai pas perdu de toiM» 

M^ D^HEBBBLIir. 

Comment ar^z-Tous fait la route? 
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Mai.* 9 Mnâaraej d'une manièi^ aiseï com- 
mode... eo fiacre... . :ï 

M*»» k'biibbliii. 

■ I 

In tfkwe l La phtisanterm esf dillgkase. 
tf. D'frÉaBSLiff^ riânC. 

Ah ) ah ! ab ! Iq drôle de corps que œ 
Duiiiontel l Tu Hi*aroueras , naoïi utaer » que 
la course était un peu loAguev 

Le cocher , k coup sûr tnéritait un bon , 
pour boire. 

DVMONTEft. 

Oui , le coquin faisait des didicullés pour 
marcher \ mais qnand je l'ai eu menacé de 
pretidre fSàh numéro , il s'est décidé & xup 
Conduire. ' 

M. D*H ERB ELI R 9 riant aux éclats. , 

Ah ! ah ! ah ! ah ! bravo» mon ami 9 hrafo ! 
je fois que tu es dans ton ]oiir.de gaîté^... 
Tant mieux . morbleu l tant mieux ; ma 
bofme hunfeirt he le cédera enr rien à fa 
tienne. 

D F M V T B II. 

Je rcnt motirir si je coit^prends un mot à 
tout ce qtf6 f atrS'iAe diter.- ■ ' ' 
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HOUBftATy âM. dVabdm. 

H csl fort fsû ce BL DuiDontel^ fort 
aimable. 

H. D*BiaBEIiIV. 

Ah! c*e9t un excellent Tirant , tous n*j 
$tes pat. ( Tirant un jotanud de sa poche. ) 
F^irbleu ! Messieurs , pendant que j'j pen5e, 
faites-moi donc le plaisir de m'expliquer 
t|uelque chose que fe ne comprends pas. 
Tout à llieare y en trarerNint le salon j j'ai 
trouTé le Journal de Paris 9 et je m*aperpois 
qu'il est daté du dimanche 95 férrier. 

OUMOVTEL. 

Eh bien ! qu'est-ce que cela a donc de si 
étonnant ? Est-ce que nous ne sommes pas 
aujourd'hui dimanche a5 férrier ? 



d'bkibeliit. 



Je le sais parfaitement , mon ami ; si nous 
étions â Paris 9 je ne serais pas étonné que 
Ton reçût le journal le matin même du jour 
où il s'imprime ; mais en prorince ! 

, DV VON TE 1.9 étonné. 
Comment 9 en prorince? 

XOSBBAT, bas à DiuDootcl , pendant que d'j^ri* 
gnj occupe H. d*firerbcGa. 

M. d'Herbelin est fort plaisant : depuis 
qu'il est ici, il feint de se croire enprorincey 
et cela parce que nous demeurons au Marais. . . 
Vous sarex que les persooaas qui habiteii^ 
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le centre de Paris affectent de regarder ce 
quartier isolé comme la prorince... C'est 
ane plaisanterie, qui commence déjà à être 
usée. 

DVMOlfTEL, de même il Monbray. 

Oh! {'y 8UÎS à présent... Parbleu ! je lui 
conseille de parler , lui qui demeure auprès 
du Jardin des Plantes... {Haut.) Oui, mon 
ami, oui ries journaux arrirent ici le matin ; 
ils s'impriment la Teille au soir... et d'ailleurs 
la poste va si TÎte... et puis la proTince où 
nous sommes n'est pas tellement éloignée 
de Paris... 

v. d'bbrbelih. 

Oh ! sans doute... Le lendemain on peut 
saroir ici ce qui s'est passé la veille dans la 
capitale. 

SCÈNE XVI. 

LBS raicBDEKS, DUP&K. 
MonsiEUBj le déjeuner est servi. 

MOVABAT. 

^ Excelle nouvelle!... Allons, Messieurs» 

^ â table. 

ftVMOlTTEt. 

ne Quant à moi , Messieurs , mon déjeuner 

aa. 
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est UtioînAb.v PoMf oe pas perdit tlelemftj 
peddûQt qutf tous feres le . yOtre , J6 tous 
ileisaadérêi la pemissioa d*^i*ire qMdcpies 
lettres. 

Tant mfeux-9 cela s^arrangpe à iper?eîUe. 
Iffaut.) MoQsîeor , Toilà mon cabinet.., 
YQUâ j Irou ferai tout ce qui tçua sera né- 
cessaire. ( Offrant tu main ausdamea. ) Mes^ 
fiâmes f roulet-Yous bien permetlre..» 

' A'Iloni, allotir, fi (aUe. 

SCÈNE XVII. 

DUMONTBE.. 

Ma foi f ma lettre de cbanse m*a conduit 
ici bien beuréuseinent... CVst singulier; 
mais ces jeunes gens m'ont paru tout A 
l'heure eiiibarMsé»...]tfetirobHgeaice coaw 
mence peut-être déjà à leur être à charge ; 
dans le fait , quatre étrangers à la fuis ! C'est 
pousser un peu loin la complaisance... Au 
surplus^ dépêchons-nous d'écrire mes lettres» 
et tâchons du moln^ ^u'on ne nous atteodU 
pa« pour partiiv 

( Il entre dans le cabîiiet k droite.) 

Fin DO SSCOnn ACTSr 
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ACTE TROISIÈME. 
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SCÈNE I. 

LAMBERT, M"* LAMBERT; it.n jorh 

pèitsMiC des |)a«]uet!i. 

M"* LAiBBERT. 

C; ' ' 
ovMB c^est heureux I comipc c'es^- heu- 
reux I personne rie noti^ a fus entrer. Allons,^ 
Monsieur, apprêtons-nous à surprendre no^ 
amis, et à le) seconder' d'une aii»nL&rc 
piquante. 

tAMFTft'ryaiùjokjel. 

James! 4cniaea-ii0us notf cxsdttftwar, et 
retournes à ia Toiture. ( hi jùkei sàrî^^iSotietA 
TOUS y Madame, que le rôle que to419 n/onreiF 
donné est un terrible fardeau pour mFOÎ ?-Étfcf 
à ia fois auteur et accmir ; j« m'effraie déjà 
en pensant que je serai obligé d'imiNraf ilsi^r. 

m^ t'AsaEBtii- 

Ne craignez, rien, je yous souflteraî; n^ôir^ 
bliezpas siAfotfH que fe'me nomme Palmlre^ 
feune esclare géorgienne , que "^ous ares 
épousée dans un de tos TC^ages; le ton 
brusque , la grosse foix , l'air juloux. Parlez, 
du Kamcbatka, du détroit de Ikibehuaudci ^^ 



v«'»»°!'rr 



ïitc. Wen to?^"- " do ra* ; l»»^* ' ^sonue 

1 c'erfceV* !»?;," i'Èire*!» 
„ t bra'0 1 ^ * .. rt»e tarde » 
*"" loo tôle , et i\ «»« 
îe liens «»»«» 



>oe- -•« i,xi»'**'' „, M port» 



rifee'-lS": pour moi- 






' » 
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SCÈNE IL 

DUMONTEL, sorUnt dq cabîiieC k draile; 
ISAUAE, entrant parletbnil. 

DVVORTEL. 

. YoiLA toutes mes lettres écrites , et Ton 
peut partir maintenant quand on Toudra. 

ISAVBE. 

Mon ami , je tous cherchais.; • ^h ! que ces 
Messieurs sont aimables I 

Oui; mais je les ai tronrés .distraits^ 
préoccupés, 

ISAURB 9 sonnant. 

Vous ne sarez pas pourquoi ? 

DUMONTEL. 

Non. 

ISAHEE. 

Je le sais , moi. ( Jvfc mystère^ ) Je croîs 
que l'un d'eux, M. d'Hérigoy , aime secrè- 
tement. 

DVMOirTBLf VtYenijent. 

Ah ! mon Dieu ! Le paurre jeune homme! 
et qui donc? 

ISAVRE. 

r « 

Vous ne le deTÎnes pas ? . 
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DVMORTIIi. 

Non ) ma foh 
Cfit moi. 

DVSOlITEKi àpart. 

Quelle îngénQlfé r ( ffatd,) Parbleu l voîlà 
UD' amour qlttikit eH ^ea«i bielt sûbUvment. 
Qwï t A f eiae 4*ii tous eonniiît ? . 

iSAVJiB^Tbeaieiit. 

^ .<illh.l.il y .adéjA biari^ieiiis ^uë nnot ifous 
•omines vus : l'ét» dernier ^ le |our de Ta 
hainte Glotilde, il a d^nsé deux fois avec raoi 




F' 
ami , quand on danao ensemble « qu'on s«>u- 

pîre... qu'on se reirpuve six mois ajMr^/ et 

qu*en se reToyant on rougît , on pâlit, est-ce 

lA de l'amour rS1|e p^outal^ causer un instant 

seule arec ma mère, je Tinterrogerais.Aur tbut 

cela ; mais vous, mon atjii^ qui êtes si bon , 

et en qui j'ai tant de conûaneé ^ dites^mtb si 

)e oe me trompa pos. 

DUMONTEL. 

, Diable ! n^is voilà qui devient sérieux : 
ma chère àmfc , Ic9 passions du cœur sont 
déjà bien loin de moi ; je me rappelle seti-^ 
lement qu'une fuis en ma vie j'ai ressenti^ 
pour feu madame Daméntef , un auiour'qui 



m*a rendu bien iYial.h«ur9ui(, bien à plaindre, 
bien nuiladç laftine... maïs epfio l6 mariage 
est veau... 

Ï8AUaB« 

Et T0U9 avez été guéri ? 

i^uMOHTBLy TÎvemeiit. 

Oh ! radicalement. Mais , ma obère enfant^ 
il ne ftiut pastQujpurs 9'<:9 rapportfr.auz 
apparences ; souyent ^ en amour^ les jeunes 
gens s'abusent eux-mêmes. 

ISAUBB. 

Tout à rhcure, M. de S^int-Yalerj me 
disait tout bas : «Mademoiselle, nos inteq- 
» lions sont porcs ; ayant de demUndeir votre 
» main à vos parens, tous sentez- voue dis-* 
» posée à aimer mon ami ? f ingt-cinq ans , 
». un boQ QQsur 9 uqe jolie tournure 9 et oîn- 
« quante mille libres de rogle ;. QeU Tout 
» cuuvicnt-il? » 

DUMONTBL. 

Eh bien ! ma chère amie » ybvs ayez ré- 
pondu ?... 

I s A V a E , baissant les jeux. 

Que si meS:fareQS y jConsent«\içnt.<. 

D'UaiOBrTBL. 

Vous acceptiez le bon cœur les yîngt-dncf 
ans, la jolie tournure et le8 cin^onte mille 
liyres de rente* 



4^ X.l X^^XÙt X HIEPFft. 



■Vik • Viv^iMCuC « ^ aUlfr àuCL 4&fitt À( ^ AH 

^ quelque iitt/ê€ t 
Je reffére^ 



»*flCftlC¥T. 

KoQ , IfooHeor.... ik-o. Plos Urd tous 
verm qve oovf eo aroR$ gnad bcsoia. U 
ùtut d'atiord que Tooi sachiez que , defwîf 
»isiiu#ii«î'«uu«c... j'aulore la fiLede M. d*Her- 
belîo 9 el que uiou seul booLcur &cnit d^étic 
mpu époux. .. de lui cua^ocrer uia vie eatîicre.«» 
Wluiie. 
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Bh bien ! Monsieur, mademoiflelle d*Hfr* 
belin appartient à une famille respectable ; 
elle est jolie , bien élerèe j sage , modeste , 
et a toutes les vertus qui peuvent faire le 
bonheur d'un galant homme : vous êtes 4pns 
l'âge de plaire ; vous jouissez d'une excellente 
réputation , et je sais que vous la méritez. 
Les parens de la jeune personne sont ici... 
Parlez, Monsieur, parlez ; avec de tels avan- 
tages on est toujours sûr d'être accueilli faTO« 
lablement. 

d'heright. 

Ah ! Monsieur , vous m'encouragez ; mais 
il existe des obstacles qu^ vous ne connaissez 
j)as encore. 

BVMONTEL. 

Que parlez-vous d'obstacles? 

SCÈNE IV. 

rss pebg&dehs, DUPRÉ. 

DU P a B , bas à d''Hérignj. 

H. MoNDBAT VOUS prie de venir â l'instant 
uiême près de lui ; il n'y a pas une minute 
ù perdre. 

d'herigitt, basàDupré. - 

Je te suis. ( A Dumontel , irès^vivemenU ) 

F. Cçoii^Uie* en proie* l6« ^^ 
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Ah I Monsieur 9 poupqMoi faut-il qu'un féal 
mot d'explicatioa pubsç détruire tout nioa 
bonheur?... ile n'ai plui d'espoir qu'en f oiu; 
Soyes iDOQ appui auprès <Jea parens de /ceik 
que j'aime ; dites-leur qu'une etourderie pe»l 
se pardoQoer» que je ne les connaissais pas; 

3u'à l'aTeoir, à fi(>rce de soins» de tendresse.. , 
e re^tept... jç réparerai... Je i|e puis Toua 
en dire da? antage ; je rcvieqs dans un ios-» 
iMnt ; TOUS vojex la cpnfiaipjce que j'ai en 
y.ajd$ ; tou# pçssédoy mon secrel ( de gfftoef 
BlouMeur , n'en abusez pas. 

SCÈNE V. ■ 

DUldbNTEL. 

B5 Térité, ce jeune homme perd la tète. U 
me recommaiidtide ne pas 4rahlr «01} secret. 
Parbleu! l\ peut être bien tranquille. Et c'est 
au bal (le Sceaux qpeoes chers eo fan s se sont 
connus! £h bient qu'on dise maintenant que 
les bals dumap^ifes ne sop^ pa^ ulMies à la 
jeunesse i 

SGÊIŒ VL : 

DOMONTEL, FÉLICITÉ. \ 

r î 1 1 e I ri y «ans voir DniDODtel. 
Paisire! Toifà une ouîsôo bfeo lenue ; dm 



I 
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pn domestiquée ranttehambre ; Hs n'ontpas 
tuDt de peine que mol ù gagoer leur argent. 

hVUOjf^tZLr rapetcevant. 

BblnmbrC'fst la domestiqua de* 4*ifer- 
beliol... Ëbtque diable vieptrUi ftikfi|.ior> 
tnoD enfant?..* . . 

Ahrf MoBslevr I fe^ tdun |iH»'Aite-ft^^Tofô« ! 
TOUS meTojezdane une inqiiiétude... je Tiens 
savoir des pouf elles de mes paiiYrjÇi9m.9U5es. 

DCMOlITBt. 

Parbleu ! ils sont ici, fort bien portans^ je 
t'en i^pondst , et très-joyeu± de pàf ttir pôuf 
IMle^pe datte quelques minutes. 

Pour Dieppe ? ( ^ part, ) Est-ce qu'il 
donnerait aussi dans lé piège f ou serait-il du 
complot ? 

tVUOitTÊt. 

' Ah I çà, mais que craignais-fU doôc qu'il né 
Icofr fût arrivé, depuis ce matin qu'ils soûl 
sortis de ehec eut ? '' 

Depuis ce matin ! dites àotHi deptài ifeer 
soir. 

€oiâmentl oe »*eet pas Jëutcoieiit oé 



.> -il 
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FiLIClTÉ. 

Mais QDDi Monsieur. ! 

DUMONTEL. 

Je n*j comprends rien... Cependant M. A 
Stint-Yalery lui-même rient de me dire tottl 
Al'lieure... « 

riLiciTB. 

Ah! c'est qu'il y en a encore un autrik \ 

DVHOIITBL. 

Comment I deux Saint-Valery ? 

Je Tab tout TOUS raconter; mais promettez* 
moi bien dé garder le secret que je Tais tous 
confier. 

DVMOITTBL. 

Oui... oui» je te le promets. 

rÉLIGlTé. 

Vous saurez d'abord que je suis Irès-sage, 
ce qui ne m'empêche pas d'avoir un amou- 
reux; mais comme c'est pour le mariage qu'il 
me fréquente , il n'y a pas tani de mal. 

BVMOVTELf avec impatieace. 
Après... après... 

wiLicirt 

Je sarais que je serais setile h la maison ; 
je lui avais donné rendea-vous pour le len- 
demain À déjeuner; il y est venu» parce que 
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Flamand, mon prétendu, est un gros garçon, 
bien joufflu, bien rougeot, qui m'aime beAU' 
eoup, et qui est toujours trés-exuct aux 
renae&-Y0us que je lui donne « surtout quand 
c'est pour déjeuner. 

DUMOIfTELy phis impatkiit. 
Au (ait. 

FBLIGITi. 

Eh bien ! Monsieur, après avoir bu trois 
fois à ma sonté , il m'a dit qu'il Tenait àd 
rencontrer un certain Dupré, aun ami> et 
domestique de M. d'Hérigny. 

dumoutil. 

Justement nous sommes chez M. d'Hérignjr. 

FÉLICITÉ, 

Et que oe Dupré lui avait appris que son 
maître 5 en sortant de table avec un de ses 
amis , avait surpris votre conversation , et 
avait fait voyager M. et madame d'Herbelin 
toute la nuit. 

D u M o ir TB £ ^ trés-viTCtnei^. 

Je devine le reste... Ciel! J'entende du 
bruit ; tûchons d'éviter un éclat : dis-moi>aui 
petite, personne ne t'a vue entrer ici? 

FÉLICITÉ. 

Non , Monsieur. 

PONORTEL. 

Cacbe-toi vite dans ce cabinet; si par 
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hasard (es maîtres fy rencoo traie Dt,' aie b'M 
soÎQ de leur dire que tites ùl Dieppe... 

PSLI C I T i , l'inScrtfOBpatit. 

Comment, Monsieur, vous roulei ? 

DU1I05TEL. 

Que tu 7 es Tenue avec moi, que depuis 
long-tems tu désirais laire ce Toyage ; que ta 
n*a:i pasQséen faire lademandeàtes matlres, 
et que c*est pour cela que je t*ai enoittleikée k 
leiiriosu... Il y Ta de ridtôrôt de tous... Vile, 
tite , relire-loi. 

FBLiCiti, sVn allant. 

Allons, me voilà à Dieppe, à préseot! 

SCÈNE TH. 

DUUONTEL. 

Ma situation devient déKeat»..^ C« tt'esl 
sans doute qu*une espièglerie ; inaM «Ile cet- 
forte, et j*igQorfr comment d'Herbelin ra la 
prendre... D*un aulro côté, je foudrais fiivo- 
rfserle mariage de M. d'HédgnyaVettlsauré... 
Ne précipiton's rien, et examinons quelles 
peurent être téi t^rflables râlenlioas de$ 
jeunes gens. 



«I 
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SCÈNE VIII. 

DUUONTEL, M. D'HBRBFXÎX, D*rïÉKf- 
GNY, MONBHAY. 

m. D*HBRBB£Ilf 9 galmeot. 

Ma kn f Messieurs , toIm dé^eib^ Âtait 
exquis; il fallait que je yinsse à Âieppe poué 
manger dn poisson au si frais t au^si délicat... 
Ahlpà, mainCeoaot, rien ne peut plus npus 
retenir... Allons faire la digestfoo sur Fé pcJrt, 
et Toir lancer la frégate... Trente-six canons! 
quel beau \out pour tnoif 

]>*ISRIO]fT. 

A peine sortons-nous de table... De^fce..^ 
accordez-nous encore quelque» minutes. - 

M. »*aEABBLIir. 

• Qui nous arrête? Ces dantes fôAI eri CfT 
Éniometit quelques légers ebangemeiiS à lefùH 
V&iïette ; n^îs elles ne nous Asirbcit pe« ëttéti^ 
dre kiàg-tesis : fieï-tou5 à féUr iiii{iAtrénce f 
éltes sont (out aussi curieuses que Hàt)! de fcfé* 
lancer. 

«0 y» a àt , e a Atti^i Arf . ' 

Le rent est au nord; Tâir éit tfùnDKdë , e^ 
|e crains rraîmenCun* llmuiepiMirces dfamcs. 
( 9fis ai rtuniontfi. ) J^foBsieur j noue clésM*ODs 
eiToir avec tous un entrelien particu]^r> 
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H. D*HBBiBLIir. 

Ud rfaome I Je tous réponds de leur santé; 
depuis cinq ans que je demeure sur le bou- 
levarC Neuf| on n'a pas toussé uoe seule fois 
diex moi. 

DVMOifTEL, iTCC ironie. 

Vous avex quelque chose L me dire y Mes- 
sieurs? eh bien! tout à l'heure , en nllnotsur 
le port f je serai tout à rotre disposition. 

MOHBB AT9 étonnéy à part. 

Comment ! en allant sur le port ! 

d'hbbigitt, à part. 

Ah ! mon Dieu ! en roici bien d'un autre I 
est-ce qu'il se ci'oirait aussi à Dieppe j k 
présent? 

^VMOHTELy ipart. 

Amusons-nous un Instant. ( Haut. ) Par* 
bleu! Messieurs y en Tenant ici ee inatio» 
j*ai été bien étonné , je tous Ta? ouc ; j'aTaîs 
cru jusqu'à-présent que Dieppe était une TîUe 
commerçante , mais petite et malbfitie; juges 
donc quelle a été ma surprise en Toyunt des 
hôtels magnifiques... des maisons superbes 
qui ont toutes quatre et cinq étages... En 
f érité| je me suis cru encore à Paris. 

MOiiBBÂTy àpart. 

n sait tout ; mais comment a-t-il pu d^ 
couTriF'T 
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Je m-y perds. 

V. D*ai&iiiiLiii, Threment 

Eh bien! moD cher ami, j'ai fait la même 
remarque que toi; cela nous prouTe, mon 
cher Dumontel, que pour bien juger des 
choses 9 il faut les voir parses yetii«.. 

M ov la 4T 9 bas à Dimioiild. 

HonMeur, nous tous en supplions... un 
mot d'entretien... 

M. D*H B a il Li ir 9 avec impatience. 

Hais pourquoi diable ne partons-nous pas? 

DUMOKTEL, à d^Heibelio. 

Allons y prends patience; ces MeësieufS 
ont à me parler; probablement notre entre- 
tien ne sera pas loug : attends ici ces dame.<i ; 
dans un instant nous revenons. Messieurs, je 
suis à vos ordres. 

M. D*HEmBBLlir. ^ 

Surtout dèpêchez-vous. Que peurent-tfo 
avoir à se dire? Peut-être quelque surprise 
qu'on me ménage. 
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SCÏ3NÉ IX. I 

M. D'HEABBLIN r M«- LAltBEKT. habaiéi 
en Géor^enne , sortant da cabinet la prcnittc: 
M. LAMBBRT, ed habit ie ca^ùààs de 
- nfisiean , el des motetadi^. 

nT' & A M B B i T» aperceviBl d'iiitiklpA^ 
C*£ST notre homme t 

& ▲ M B B i^T » à la cantonal*», 

Miooo 9 allez bien rite 9ur le port dîfe k 
tnoQ lieuteoaut qu'on baisse le rqfit de mi- 
ffaine , qu^oa hausse le mât ^e perroquçt, 
V|u*ôn mette toutes Fes Voiles dehôrjri tet snr- 
tout qu'op fnuvt biea gaivle à la sainte- 
))uri>e. 

M""' LAMBBETy bas à SOD DUn. 

Bien^ trës-btep, o^est cela même. 

M. VflEBBB'LIV* àp«rt. 

Quel est ce monsieur? Si jt ne me fx*oniAf, 
c'est un capitaine de raisscAu. £t celte /euue 
éirangèce? ... 

Côrhleu f ma chère Valmire... 1^^ mi$r esi 
raau Taise ; mais , mille sabords ! nous ne la 
craignons pas; lorsqu'on a fait trois fois le 
tour du monde... 

M. d'hebbclin« àpart. 
Il paraît qu'il a plus Yoyagé que moi. 



m»^ I.A*BisiT,àd»HcrbeEii. 

' ttondeiiir eàt. sans doute un ami!^ la 
piûîson? 

, liopsUiiv 1)0 siexaitrU pM «a TQjrageur 
•irrivé ici.p^U^ .jmii^,'9t dôpl poô-JHHifi-ainîs 
Saint-Vaiery ^A'UMg9^ ilQlls 90^.faèt uo si 
grand éloge... I!s.qi^*P9^ M«> ^lonsieur, que 
je pourrais TOiis procurer^ dès distractions 
fort argréabtes:) ^t ^àusiil^ fkiyé^prêfl k les 
seconder de tout mon pouroir. ' 



M. VflEBBBLlifï 



Éh quoi i Mohsîevir^ vous.serîc;^ le çapîtaine 
Gobèft', cormipundant la fi.eg^t.c !« "Majes- 
tueuse ^ qu'on Va lanoer tout à i*bçure.? 

tàJiB^AT, bas à«a>ieiiine. .. 

Que dit-il donc ? • * 

II»»* L^M^jÇBTy ba8àson.inârî., 

Il p^ruU oue ces Messi«^ur3 jQnt 4é|A él^ap»: 
çbé la.ipTstiqcalioQy nous entrops.bi^ .dafi^' 
leurs vues, continuons. ( if.W. } Umi # .Màu- 
sieur; Monsieur est le capitaUie Gôbert^ et' 
TOUS voyez dêratit tous madame -Gobert, née 
PidUKiIre'Oâo&kMouaeliBa, Géfr^itèdae d^ih- 
rigine. . ., « ! 

M. D*BBBBELiir, Alutot tfèt-respectueusemciit 
- maiji^ipe Laiiibert« ■ 

Mad^ine> v^ifulwYpus hiffl^ in^ per|ii«AtrQ<«r . 
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( ji pari. ) Oh ! j'y luis maintenant... {• 
compreuds tous ces petits retards , ces cotn- 
tiens particuliers... 00 roulait me surprendre. 
( Baui. ) Je savais votre nom. Monsieur, et > 
rheuredu départ de la fré||;a(e; seulementoa ; 
ue ui*avait point parlé de madame ; c'était 
eucore une surprise qu*on me ménageait) et ' 
c*est de toutes la plus agréable. 

M"* lÂMBBlT. 

Hgn coiiume» Monsieur» fous étonne» sms 
doute ? 

H. i»*BiaBiLiir. 

Non pas» Madame, non pas; si nous étions 
à Paris, cela pourrait paraître singulier; mais 
on sait qu'un port de mer est le rendes-vous 
des étrangers de tous les pays, et je m'at- 
tendais à trouver ici cette dirersîté de cos- 
tumes. 

làmbeet. 

G*cstdans les déserts de l'Arabie Pétréeque 
J'ai découvert ce trésor ; elle m'a apporté en 
mariage un bon cœur y dix mille sequlns» de 
rinnocence et douze chameaux. 

M""* LàMBElT, a part. 

En Térité , je ne reconnais plus M. LanK 
bert... il a de l'esprit. 

LAUBBBT. 

Elle a été élevée dans un des meilleurs 
pensionnats du Caire*. . elle parle six langues 
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difiérentes, et tous Toyei qu'elle possède 
assez joliment le français. 

M. I>*BBaiBLlV. 

Gomment donc I mais Madame D*a pas du 
tout d'acCent. 

LÀHBBET. 

De plus elle danse à niTir, et chante 
comme une sirène. Corbleu ! ma chère Pal- 
mire , TOUS souTenez-Tous de cette jolie 
romance... tous savez bien ce qne je tcuz 
dire... 

M"^ LAMBBBT 

Qui m*a été donnée par un jeune ingénieur 
français » et que j*ai chantée devant le pacha 
Kouliked, la Teille du jour où il fut étranglé. 

X.AMBBBT. 

Précisément 

M. I>*HBBBB];.lir. 

Monsieur, je tous préviens d'une chose , 
cVst que chaque fois que je suis assez heu- 
reux pour rencontrer de grands Toyageurs 
comme vous 9 j'ai l'habitude de les accabler 
de questions. C'est le moyen de s'instruire en 
s'amusant. 

M^^LAMBEBT, àpart 

Et en amusant les autres. 

V. d'bebbbliv. 
Lorsque le pacha Kouliked fut étranglé 

F. Cookéàitt en proM r6. a4 



« iAée W«*-'*"Ew^^tbbi«»•• 
i.Aii»fr*^» ^; tienne..- V*.. 






faural satîsfaotion de l'outrage que Madame 
vient de reccv<^. ; R«46dfef-T0U9 y femme 
céleste... vous iierci Tcngée;moo épée.se 
f ouvrira de Tf^'^fi pV»*ôt quç4!9:Milim9im 
ctiûtioient raÔron^ f^l à f otre vertu ! 

ir. d'b E R BB 1^1 n^ effrayé. ... 
Graad ÎDieu ! quelle fureur. . , 

Abl tpoQ ami'tCalmey'TiToi^^f^aVilIezpas 
traîler IJilonsieur comme vous avez traliôce 
malheureux patrott hortafrtdrfisr. 

M. D'HBEB'îti^i'if', fbûjours effrayé» 

' <]fuW-ce qjxi c'est ? «juVsince ijïijB ô*ej5t ?j 

LAMBEET. 

De la calomme, millo- liomlies! les sables 
mon vans des .marais Pontins font moioiide 
ratage. . . ; 

M°^ L A M B B ET, bas à son mari. 

Eh Bien! eh bien T qu'est-ce qiie fous dite» 

dono? . . 

fiAHBCBrt; 

Non,, |e n'entends plus rien; parla ^tàikUh 
barbe î uous allons voir beau ]eu. 
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SCÈNE X. 1 

Uf ffticiiiiis, D'HÉRIGNT et DDMONm; 

acooatint. 

'D'aintoiTy ipotyCl TÎTcoieiit. 

Ciel ! que Toi9-je ! M» et madame Lion : 
bert : grand Dieu ! tout est perdu. j 

M** LAMBElTy lMsàd*Hcr%iij. I 

Tout Ta bîeo , tout va bien. | 

D'aiaiGjrT. ' 

C'est aussi par trop fort— Je o'j tîeos 

Î^lus... Quoi! sans me consulter, prendre 
'initiât! Y e. 

M. D*BEl»IKIIf f âUmbsEt. 

Mais y Monsieur... je tous jure que toui 
ceci... 

D'aiBiQVTt très-piqué, à Lambert. 

Qu*e8t-ce que tout cela signifie. Mon- 
sieur? Quoi ! je ne serai pas le maître ches 
moi ? Je prends Monsieur et sa famille soos 
nia protection , et j'espère qu'aTant peu des 
liens bien chers... 

■""« KÀMBEiTy à d^Herignj. 

BraToI braTo!... n'est-ce pas que c'est 
drôle? ( À son mari, ) Allons » M. Lambert , 
cliautTes la scène. 



mtmi 
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LAllBBâT àd'UérigmF,fcigiiaoltaiijourjd*«tfe 

Apprenex qu*oa ne manque pas iiP^Ur» 
nèmeot au capitaine Gobert ^ ni à sa chère 
Mouselina. 

D'fléaiGilT^ toajonn forioa. 

Eh 1 que m'importe le oapitaine Gobert ^ 
Trêre à tous ces propos 5 Monsieur ; sachei 
que je ne plaisante pus ; je parle très-sérieu- 
sement; et je tous prie de sortir de chez 
moi. 

lAMiBBT, bas à d'Héîgnrf. 

A menreille! à menrcillef ^Haut) NI moi 
non plus , Monsieur 9 je ne plaisanté pas i 
TOUS Yoyes l'homme le plus cruellement 
outragé. 

D'flÉBiGirT> à part. 

Allons 9 je ne puis les désabuser. ( Haut. ) 
Monsieur, je tous répète que Totre conduite 
chez moi à l'égard de Monsieur est de la der- 
nière impertinence. 

H""* LAMiBlT, âd'ilérignjr. 

De mieux en mieux; c'est charmant •• 
Notre Toitnre nous attend ; le costumier est 
à deux pas; partons, et rcTenons bien TÎte 
porter les derniers coups... 

&AM » B a T , à d'flërigny. 

Adieu» Monsieur; je pars; mais dans peu 

M. 
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vooi me refMTei, et îl faudra KtéA' ^, 
quelqu'un loi me rende raison de routrâgtl 
que >*iu reçu. \ 

( UiforteDi en riant) 



SCÈNE XI. 

LI9 FAiciDSifs excepté M. et M°>" LAMBE&Tr 

M. D*aBRBBLlK« 

Je n*ea reviens pas. Ah! Monsieur, que)i 
TOUS dois, d'excuses siir Féolut» qui vieut 
d'aroîff lieu cbes tous; mais je-TOiu ^re que 
c^ost bien iuToIOQtairement. 

« 

Des excuses à moi , Monsieur; mutin. cVsr 
au contraire luoi qui ne sauraFi trop tous, en 
iiire. 

ir. D'HBlBBLir. 

Du tout, Motisîeur, d'à tout o'esl M*oi. 

D^uéaiGNY. 

Et je ne puis «ncore le désabuser! 

DCMOllTEl, à M. D'ikrbdia. 

Allons, mon ani 9 oublie 1» seèoe «loiih« 
gréable qui Tient de se passer; je me ohor^ 
de tout concilier. 

M. d'bbbbeliv. 

Au biX% tu as raison; éloignons toutes i^ 



■« 
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idées qui pourraient nuire au plaî$ir que je 
iuls venu chercher (cL PortooS^nous» eaûn? 
car tous ces relards me luenL 

DUitÔRTÉL, emfnrrâssé. 

Mon ami ,.noit8 ()iii(tOBs c€s dames; elles 
oe ioot pas encort prêies; . 

Comment', p.lS encoi^e? ( A pttrt. ) Par*' 
Ideu ! je sui» bren bon } atqu^ in'émpêuhe?... 
Excellente idée. ( Haut. ) .le fêh-, le» pfler 
de se dépêcher. ( Bas. ) Ne disons rien i 
personne; câquivons-nous, el allons sur le 
pt>rt; car, en vérité, c'est acheter le pfà^îiç 
trop cher qae d'attendre si loég-tems. 

SCÈNE xn. 

IBS riBCÉDEics, excepté M. P'RRRCELÏfN. 

Eh bien ! Monsieur, p«ut-on être plus 
malheureux que moi T 

soaoïiTBt. • 

• 

C'est o*e inlte de rottéèt6\itâéT^e\ pfon-^ 
ftieàr; mafs les mbiiieTis sont ]irdctf ul; jt) f àis 
tâchbr d'al^ôml dé vous tirék* dùétang^r, elfe 
vous ferai après tùd fi}i'r]ll]igHfe;fet)trefoi9 
bien des difficultés » bien des obstacles... A U 
place de d'Herbelio... 
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SCÈNE xin. 

LU ftidbm , DUFKÉ ; n anm en 



DOPâi, àd'Hérigny.- 

MotsiEra, je riens tous annoncer qa» 
M. d'fierbelîn , ne pouTaiit plus y tenir^ est 
parti seul pour aller foir la mer. 

D*a iâ IGH T 9 viTcment. 

Il est parti !... 

DVMOKTBL, de mânc. 

Qui?d*Herberm! oh ! quel surcroît d'en>« 
barras I N'importe , profitons du moment où 
ces dames sont seules : venez arec raoi ; ^e 
TOUS précéderai auprès d'elles... je parlerai. •• 
je supplierai... ne perdons pas un instant» 
▼ite... ?ite^ dépôclions-uous. 

scÈPŒ xrv. 

I>UPKÉ. 

Eh! mon Dieu! j'aperçois M, d*Herbelin ; 
le ToiU déjà de retour; il n*est pas resté 
long-tems sur le port ; il Tient par ici ; il 
m'interrogerait encore; je n*ai plus de fré* 
gâtes À lancer; sauTOOS-nous. 
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SCÈNE XV. 

H. D'HERBfiLIN ; U est tth^ik d ti^Mi^ilé. 

RcB Chariot I... Je n'en reviens pas, et ma 
jsurprise e^t éealeà ma furear.Tout ce qui i^*e»t 
passé depuis nier me confond » m'anéantit et 
m'écrase. Je doute encoresi je Teille; malgré 
la rigueur de la saison 5 j'aurab passé tout 
une nuit dans une Yoiture pour aller du 
"^ l>ouicTard Neuf au boulevard du Temple! oh ! 
cela est impossible... Cependant ce que fQ 
Titus de Toir... cette rue Chariot^ cet air 

.h! -- - • 

pas c 

jami 

bluble attachée à un homme ! Quoi I c'e^t 
pour la cinquième fois que j'entreprends ce 
voyage , et lorsqu'enûn je crois l'avoir fait , 
je m'aperçois que je suis encore à Paris ; jo 
désirerai toujours voir la mer, et il est écrit 
lù-haut que je ne pourrai jamais satisfaire ma 
curiosité ; il m'arrivera toujours quelque choses 
de fâcheux chaque fois que je me dispot^eral 
à me mettre en route. Oh ! morbleu ! il y a 
U de quoi démonter l'homme le plus iuipas« 
sible*. 
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SCÈNE XVI. 

M.D'BERB£LIN,F£LICITJË, lotiaafè 

cabinet. 

■ • • 

fllLICItË. i 

Ma foi , ie in*eniiule d*étre toujours seolc' 
comme cela dans ce cabioet. ( ApêretsoU 
U.d'HerlHiUn.)Ah\ 

Félicité!... Allons 9 Toifà encore qoeloM 
chose de noureaii. Parbleu ! mademoîseflct 
Toutes -TOUS bieo m'ezpKouer Oe que tout 
eela veut dire, et comment il se fiift que loni 
TOUS trouTîes ici? Il eet témv enfin quetoat 
l^éclalrcisse, parlez y Mademoiselle , parla. 

N'oublions pas la ieçoo que M^ Duioontei 
m'a faite, ( Haut* ) Monsieur ^^ |ii nue ck)utaii 
bien que vous vous ITicheriet; mais i\ ii*ya 
pas de ma Tau te, je tous l'assuré. GoiBBit 
TOUS j'aTais depuis long*bums Teavie de toif 
bimer. 

■. D^flEaBItiH 9 furieux. 

Comment, I^ mer! II n*esf pkis question 
Ae cela , Mademoiselle ; qui tous a conduft^ 
loi? 

réLiciTÉ. 

C'est M. DmnontcL Vous saTez que les 
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YÎeux garçons aiment à obliger les jeune» 
gouvernantes; il ne tous a parlé de rien, aiSii 
d'éviter les obstacles que vous auriez fait naî- 
tre, et il m'a emmenée aveo lui à votre insu. 

, Jfl jVQttSia.cwimenée! Et où, i'il voos plait? 

PÉLlClvéï. 

Ji Dh^tfé i Monweufy où nous sommes. 

A Dieppe ! voilà ^ul devient trop fort. 
Mademoiselle ^saches que^de vôtre part fé ne' 
souffrirai pas... 

F»IrI<HTi. 

îka^fm^ Monsieur > ce yr*e9t pas a>a fiittte si 
vous ne voules pas oroîre..^ 

M. D'nERBBLIir. 

Toutes mes idées se confoodent ; je viens 
dc>prlîriil j fi cinq nilnutes; ^ peine 41 vifs- 
j^ J[igt Vn.p^Sf que jç dem^n^e i ]a pive4iièr0 
pérsbnhé' qne je rencontre le chemifi %Q'il' 
faut prendre pour aller s^rje port. 

>,ill Ci'T Bf à part , en iteitr 
' i^-port aa vin , probableroçûT. 

^JHtff|u^Ume4*H)ïv?.M Eb I parblfwi! kport 
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winciri, ii|Murt 
C'est-à-dire le coche d'Auxerre. 

«, D*BBBBBtia. 

La personne me rit au nés et contînae son 
eliennin; je ^i.ousse un peu plus loin, et j*a* 
perpois au coin de la rue : Rue Giiarlot. Je 
rentre 9 et Madeuaoifellc me soutient encore 
que je suis à Dieppe. ( jLparL ) Gependiint 
ma domestique n'oserait jamais se jouer de 
moi à ce points (Haut,) Quelle perplexité! 
£u6n, je suis réduit à me demander encore 
si je suis à Dieppe » ou si je suis à Paris* 

SCÈNE XVII. 

va nicÉDBirs, DUHONTEL, M"» D*IIEE- 
BELIN, ISAURE, D'HÉRIGNT, MON- 
BRAY. 

• DOMOIITBL. ** 

Tf? es encore à Paris , mon cher d*Herbe- 
iln ; mais bientôt tu seras à Dieppe... je Veu 
donne ma parole. 

If. D*HBBBELI5. 

Je suis è Paris! {S$ tournant vers les jeunet 
gens.) Eh quoi! Messieurs, vous auriez oaè 
YOus permettre?... 

domoutbl. 

C'est imoi qui ai tout dirigé; ces Met* 
sieurs n'ont fait qu'agir d'après mes conseilla 
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r&i.iciTi« à part. 

Quand je disais qu'il éuit du complot. 

M. a'hsebeuv. 

' Commentt c'est DumontelPtoi» moD meil- 
leur atnil... 

totMOll*B£. 

Cest justement à ce titre que {'ai osé me 
permettre cette plaisanterie; c'est une re-^ 
Tanche que j*al prise... • £lle est un peu plus 
forte, j'en conTÎens, que tous les tours que 
tu m^as joués autrefois. 

M. D'BBEBBtIV. 

J'aime la galté tout autant qu'an autre ; 
mais , morbleu ! ceci passe tous les prif liè- 
ges que l'on accorde à l'amitié. 

H»* d'hbbbeliv. 

Allons» mon ami» ne tous fâchet pas; 
nous, qui pourrions nous trouTor plus offen« 
sées que vous» eh bien! nous y mettons de 
rindulgence... Faites comme nous» et je suis 
sûre' que tous en rires vous-même par kt 
suite* 

DOIIOlfTBL) avec iotentîaD. 

• Oh l je concerrais ta susceptibilité si d'an* 
très que moi » n'ayant pas auprès de tof les 
inèioes titres » se fussent permis la même ll« 
Lfii'té... Ces Messieurs, par exemple; tu au- 
rais alors le droit.de leur dire ! « Uessieurs# 

F. Cdm<{diel en t>roj«, i&. l5 
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» rétourderie naturelle à votre tige , Tèpoque 
» confuicrée à la folie , ne suffisaient pas pour 
» TOUS autoriser à commettre une action aussi 
» répréhensible. Vous immiscer dans des pro- 
ii je(s de famille» quelque futiles » quelque ri* 
t dicules même qu'ils tous parussent ; tous 
t jouer de la crédulité d'un homme estima- 

• ble» que son âge seul recommandait à Totre 
ft' respect ; enrelopper enfin dans votre mjs* 
» tification un sexe qui ne devait s'attendre 
» qu'à T08 hommages , n'est-ce pas, je tous te 

• demande , Messieurs 9 blesser à la fois tou- 
» tes les conTenances?... » 

«•D'fiBlBBtlH. 

Aht }e devine à présent.,. 

DUMONTBL. 

Mais henreusement il n'en est pas ainsi ; 
je te le répète , c'est moi qui ai tout conduit, 
et je m'en applaudis aujourd'hui , puisque , 
grfice au tour que je t'ai joué , j'ai appris que 
M. d'Hérigny aimait éperdument ta fille ,* à 
laquelle il n'est pas rion plus indifférent; 
ainsi je réunis deux êtres dont je fais le 
li;»onheur» et qui sans cda peut-être ne se se-. 
riiient jamais revus. Tu consens à tout. Mon- 
sieur devient ton gendre 5 et, par ce moyen ^ 
ma petite mystification ne sort pas de la fa- 
mille. 

«OITBEAT. 

Et nous partons pour Dieppe. 
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D*BiBIOirT. 

M. Dumbntel est rinterprète de mes teD*» 
timens; de grâce » Monsieur « ne détruises 
pas un bonheur dont «es dunes ont biea 
Toulu me donner respérance. 



M. b'biebiliii. 



Ab I ces dames tous ont promis... Eh bieni 
mon Isaare^ regarder n'est pas aimer. {J 
part,) Au fait 9 grûce a Dumontel , mon 
amour-propre est ménagé f et jo oroJs que je 
ferai bien de ne pas me fâcher. 

SCÈNE XVIII. 

LIS riicioExis, PUPJ^.tf* 

Durai. 
HsssiEVaSy les chevaux sont à la toiture. 

DVlfORTCty à M. d'Herbelin. 

Allons^ mon ami> plus de retard; ocUe 
fois tu Terras la mer. 

M . d'b 8 B a I & 1 9. 

le TOUS atertis d'abord que oe n*est qu'à 
Dieppe que nous reparlerons de mariage.... 
Songez bien surtout que c'est pour ]a sixième 
fois que je me mets en route; il en arriver.'tce 
qu'il pourra, à la grâce de Dieu.«.. {J F^ 
ikité.) Quant 4 tuus^ Mademoiselle» qui 
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SCÈNE XVI. 

M.iyBERB£LIN,F£LIGIT£, lotimè 

cabincU 

viIlicitë. 

Ma foi , je m'ennuie d*étre toujours leolii 
C(»uime cela dans ce cabioet. ( Apêrmà^ 
U. d HerkcUn.) Ahl 

v. n*BB«BEiiH9 TiTemcht. 

Félicité!... AHonSy toîM encore qaek|« 
chose de noureou. Parbleu! Hademoîsellc» 
Toules-Tous bieo m'ezpHouer ce que to<A 
cela veut dire, et comment il se fiiît que yooî 
TOUS trouTÎes ici? Il e«t téms enfia quetoot 
l*éclaîrcÎ8se, parlez, Mademoiselle, parles. 

tinciTi, aptft. 

N'oublions pas la leçon que Af « Dumcat^ 
m'a faite. ( Bout* ) Monsieur, j«i me clouta 
bien que vous vous laûheriet; màîs il B*ja 
pas de ma faute, je tous l'assqrew GoasM 
TOUS j'avais depuis long^umis Teavie de ioii 
la mer. 

■. D'flEiBIi;ilf, furieux. 

Comment 9 I^ mer! II n'est pkis question 
de cela , Maderaoi^ile ; qui tous a conduite 
{ci? 

réLiciTÉ. 
C'est M. Duinontch Vous savez que les 
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LE CÉLIBATAIRE 

ET L'HOMME MARIÉ, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES , 

PAR WAFFLARD ET M. FULGENCE; 

Heprésentée , pour la première fois , sur le second 
Théâtre -Français, le 16 déoeinbce i8aa. 
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PRÉFACE DES AtJTEURS. 



Le succès que fient d'obtenir notre non relie 
comédie nous engage à répondre à un léger 
reproche qu'on nous a généraleipent adressé. 
On nous excusera sans doute de j^ider 
nous-mêmes notre cause ; plus nous sommes 
sensibles à la bienveîKance et a||z çloj^s uqa^ 
nimes dont nous ont honorés lès joamaux 
de la capitale, moins nous defons moqtrer 
d'indifTérence pour leurs cri tiques f bien que 
celle dont il s'agit ici soit de très-peiu difft- 
portance pour le fond de la pièce. 

D'après son titre, on s'atteudaft, nous f^ 
t-on répété de toutes parts , à TQir .Qpn une 
comédie d'intrigue, mais une peinture de 
mœurs; des développemeps de oiaract^re), et 
un parallèle piqqant entre les douceurs 4^ l'hy- 
menet les aranioges du célibat* Cette q)|SfrTa« 
lion est fort juste, et c'est aUi^qo^ iio|is,Mi^^ 
d'abord conçu notre qi^Tragjç^malgf:è.ii<e^.4i4B* 
cultes sans oombriC qiii j'offif(ii<wt<à .jiA^ 
imagiaalipn.^ pour pej^ ré^tfrM>AiP(lîtt4 
a déjà 4t(b ^itsfirles aTan^g;^^ et4ç;i JUCOn^^ 
ni^^s du ipiu$age. Neutre f)^ .iiiîitjSyi^sQff^ 



termfoé; toIcI quelle en était l'idée prioci-. 
pale: Alfred, las de la vie de garçon, Tetitse 
marier; cependant sa Tolonté n'est point sta-* 
ble ; il sait que le mariage offre des chances 
inégales de bonheur et d*infortone; il espère 
être heureux , et il craint de ne i'être poinU 
la félicité de Saint-Hilaire le séduit; Texcm- 
ple de Dupont Teffraie; cependant son amour 
pour Élise l'emporte^ et ii sç dçcideà se ma- 
rier. 

Ce peu de. lignes suffira^ pour donner une 
idée de notre première conception. On voit 
qi^ie la marche de la pièce , bien différente de 
ce qu'elle es( anjourd'hui, prêtait à des con- 
trastes de mœurs , ^ des oppositions de carac- 
tères et à des obserrations pîc^uantçs. Nous 
aHions commencer à f écrire , lorsque 
M. Sbwiih fit représenter suç le second. Théû- 
fre-lTrançals un ouvrage er^ cinq. actes et 
en Tcrs, intitulé: Le Pour et le Contre, Le 
f rînctpal personnage et |e but nioral de cette 
Ciomédie étaient â peu près les mêmes que 
Içs QÔtres^ Semariera-t'ilPHesen^ariera'i-iipas?' 
tel en ét^t le fond. Nous fOA^es donc obli- 
gés de (Changer tout ce que nous aTionsfait , 
et de reconstruire un autre édifiac. En créant 
de npiiTcaiix ressorts comiques, en imagî-. 
W^\ 4^ P<Air6aQx lacidéns^ t\ ec^ donnant ^ 
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notre pièce une physionomie différente, nous 
nous soipmes écarté» de notre idée première, 
et nous sommes rentrés dans la comédie de 
genre. Cependant les gens de lettres, et 
principalement ceux qui cultivent la littéra- 
ture dramatique, reconnaîtront dans notre 
ouvrage, tel qu*il est maibtenant, des par- 
ties qui appartiennent à la comédie de mesurs. 
Tout le monde estd>ccord sur la vérité du 
rôle de Dupont, et ncjus pouvons assurer l'a- 
voir copié d'après nature. Que de maris, dans 
U société, 8*iU demeuraient à Paris et leurs 
femmes à Versailles, « n'iraient les voir que 
» les jours de fête ^ quand on fait jouer leé 
» graodes eaux 1 » 



PERSONNAGES. 



DUPONT, liomme de 40 ans » ne Tiraot m 

•▼•c sa femme. 
ALFKED , jeune faomme de a8 à 3o ans. 
SAIMT-HILAIAE « leur ami oommun, 
M- SAINT-HILAIRB. . 
ÉLISE , leur cousine et prétendue d'AUML 
JULIEN , domestique de Dupont» 
UN CLERC D'HUISSIER. 

M. RENARD, concierge de l'hôtel de Di- 

pont. 
Uh jokii* 



La toèae le pisac â Paris. 
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LE CÉLIBATAIRE 

ET L'HOMME MARIÉ, 

COMÉDIE. 



3 ACTE PREMIER. 

Le théKre n yté ien te an arairtemait modedeaenl 



i ■ 



SCÈNE I. 

ALFEBD j seul, n tniTaiUe à nue miniatiire. 

l^GoiB qqelqaes toaches dans les cheveux , 
et le portrait de Dupont sera bien arancé.Si 
j*avais l'esprit plus tranquille, il y a long- 
tems qu'il serait terminé; mais le moyen 
de travailler quand on a contre soi une pris» 
de corps, et que d'un moment à l'autre.. .Ahl 
pourquoi ne me suis-je pas marié ! mais je 
le serai bientôt 9 je l'espère, et la cousine de 
Saint^-Hilaire , la charmante Élise se char- 
gera de mon bonheur. Tromper les femmes ; 
être trompé par elles ; dépenser au-delà de 
son revenu ; courir les spectacles; dîner chex 
les restaurateurs; rentrer chejs soi^i s'y trou<^ 
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3oo LE CELIBATAIRE ET rflOM3I£ MAEl£. l 

Ter seul et^'eoauyer, YoUà la vie d'un céli*| 
bataire. Jtt ne conçois pas comment fai pti; 
rester si long-tems dans une position aussi 
triste 9 -moi qui n*ai jamais eu de goût polii 
les plaisirs. Ahl que Dupont est hcûreui! h 
est marié; )*ai toujours envié le sort de cet 
homme-là. {Cherchant sur une tabU.) Ahl 
mon Dieu 1 Je ne troure pas mon pinoeaa d« 
martre ; serait-il perdu ? Voyons donc si je 
ne Taurais pas laisté dans ma boîte à cou- 
leurs? 

(H va pour sortir.} 

SCÈNE II. 

ALFRED, DUPONT. 

DOFOVT. 

^ • . ■ 

Ea ! bonjour, mon petit Raphaël. 

▲ LFiED. 

Bonjour mon cher Dunont* rouft me trou- 
Tet a fourrage; tous Yoyes que |e m'occu- 
pais de vous. Mais, pardon, je rerleni daus 
la minute. 

(11 sort.) 

SCÈNE m. 

DUPONT. 

m 

Itn-IL heureux ce jeup<* ^'^mma-là 1 il s'a 



ACTE I, SCENE IV. Sot 

DÎ femme ni enfant; il est libre , indépen-» 
dant : chaque fois que je le TOis , î*enTie tou- 
jours son sort. En Tèrité, je commence à 
croire qu*il n'y a de bonheur que dans le cé- 
libat. IL est Trai que, malgré nton titre de 
mari y |e ris comme si )*étais garçon; ce qui 
revient i peu près au même, mais il y atou<- 
jours cette conscience qui me dit que œ n*cst 

{>as bien ; et puis y on rencontre parfois^danj 
e monde de ces époux rertueux... fidèlea 
comme au tem» de 1 âge d*or,de ces patriar- 
ches de maris qui, pour faire les bons apôtres 
auprès de leurs temmes » censurent ma con- 
duite , et me placent souvent dans une po- 
sition fausse...* Ab i pourquoi me suis-je 
marié! 

SCÈNE IV. 

DUPONT» ALFRED. 

> 

ALFBBD. 

Pabbor, mon cher Dupont de tous aroff 
laissé seul; maintenant je suis tout à vous; 
le jonr est superbe, tous allez poser. 

DCPOITT. 

4 

Impossible, mon ami, impossible; j'ai 
trop de courses à faire ce matin. Je donne 
aujourd'hui une petite soirée » et je Tiens 
tous y inviter. 

Jf. CouitfdiiitDprQpf. 10- ^ 



99a LE VOTAGE A DIEPPE. AC. Hï, SC. XVni., 

avei été à Dieppe « refournez à la maison. 

D9f AB) à Monbraj. 

MoBSteur et madame Lambert sont en bat 
dauf leur voiture déguisés en mandarins chi- 
nois ; Us attendent le signal. 

Un n'aBEBEtiN. 

Braroi... A mon tour à présent {J Du" 
pré. ) Mon ami 9 descends leur dire que nous 
allons faire encore une petke promenade « 
que nous ayons besoin d'eux paur nous am»^ 
ser, et qu'ils nous suivent partout où nous 
irons. 

iionbbât. 

4 merveille ; la mystification cesse d'un 
càik el recommence de l'autre. 



fli PO f Of AO9 A DIBPPl^ 



LE CÉLIBATAIRE 

ET L'HOMME MARIÉ» 

COMÉDIE EN TROIS ACTES , 

PAR WAFFLARD ET M. FULGENCE; 

Reprëaentée , pour la première fois , sur le seconà 
Théâtre -Français, le i6 déceinbie 183a. 
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3oa LE CÉLIBATAIRE ET L'HOMME MÂRI& 

ÂLPAED. 

J 'accepte arec plaisir. 

DVPOIIT. 

Hais sans apprêt, sans faste... Un baffety 
des glaces, un piano, un TÎolon et une pe* 
tite flûte 9 Toilà le matériel ; quant au per- 
sonnel, des femmes charmantes et des demoi- 
selles à marier. Vous remarquerez la dame 
qui occupera le piano ; trente-deux ans , il 
est Tral; mais des grilces, de Tesprit et des 
talens qui ne yieiliissent jamais. C'est pour 
elle que je donne cette réunion. Depuis quel- 
ques jours je suis au nombre de ses adora- 
teurs. 

ÂLPAED, 

Comment! et Madame Dupont? 

DUPONT. 

Elle n*7 sera pas ; elle est d'une santé très- 
délicate , et elle ne danse jamais, par ordon- 
nance du médecin. 

AtPBBD. 

Tout à l'heure je pensais à tous, et {'enTlais 
Totre sort, surtout d'après l'éloge que tous 
m'avez souvent fait de votre femme. 

dvpout. 

Eloge bien mérité, mon ami; mais que 
Toulet-Tous ? on m'a marié à vingt ans, c*esf 
trop jeune ; et si l'on m*eût fait épouser ma- 



ACTE I« SCÈNE 17. 3o3 

dame Dupont douce ou quînie ans plut 
tard^ met ^ûts seraient derenus plus sim- 
ples et mieux assortis aux siens* Elle aime la 
retraite 9 Tisolement; moi, au contraire » 
j*aime le monde, les plaisirs > les parties de 
jeunes gens; et c*est pour cela que je sujs 
Tenu demeurer à Paris ; ce qui ne m'empêcbe 
pas de TÎTre en bonne intelligence avec roa<* 
dame Dupont; et je puis dire que, malgré la 
différence de nos caractères, je la rends parfai- 
tement heureuse. Elle habite Versailles aTeo 
sa famille , et a aussi de son côté beaucoup 
de distractions. Elle Ta se jpromener tantôt sur 
le tapis Tcrt, tantôt près de la pièce d*eau des 
Suisses 9 ou au petit Trianoo.... Elle est eu 
bon air^ que lui faut-il de plus? Du reste, 
|*ai pour elle beaucoup de tendresse, et même 
beaucoupd'amour; et je le lui prouve en allant 
la Toir dans la belle saison , les jours de fête, 
quand on fait jouer les grandes eaux ; spec- 
tacle imposant qui me fait beaucoup de 
plaisir. 

Allons, je Toisque tous tous êtes placé dans 
une position fort commode : tous êtes à la 
fois mari et célibataire ; c*est ce que l'on ap- 
pelle cumuler les emplois. Il faut couTenir 
qu'il y a entre nous deux , une grande diffé- 
rence l Lorsqu'il tous serait si facile de jouir 
du bonheur domestique , tous courei après 
les plaisirs frÎToles du célibat; et moi, gar<» 



3o6 LE CÉLI6ATAIAE ET L'1K)MME MARIÉ. 

SAIRT-fllLàlBE. 

Oui» noas arrîrona de la campa^e» et 
nous avoQS été obligés de revenir par le» 
Toitures publiques. 

Enchanté de tous, rencontrer ici » je me 
proposais d'aller chez tous : fe donne une 
soirée dansante; Alfred y Tient i et j'espèro 
qce Toas mt ttttz Thonneur d'être des 
nôtres. 

Qu'en dBs-tu , ma bonne amie? 

H** SAIIIT'HItAIBE. 

Je n*ai jamais refusé un bal de aia Tie , et 
j'accepte aTeo plaisir. 

DUPONT. 

• 

Une jolie femme de plus , c'est charmant; 
dix contredanses de suite , Madame , et cela 
TOUS délassera des fs^ligues du TOjage. Le 
liai n'odrira rien d'eitraordinaire; seuWoient 
je dois TOUS pIréTenir d'une petite inooTation 
que je me permettrai , en dépit du bon ton el 
de la mode. 

Ur^ SAlirT-HlLAIBS* 

Voyons rinnoTation. 

DUPONT. 

Décidément, il y aura un smiper; Tooe? 
aUel^WS Itérât ^^t me dite que depaia 



ACTE I, SCÊIfE V. 3o5 

Vous riez 9 jeune homme; mais je pourrais 
encore tous supplanter auprès de votre belle t 
si toutefois jous en avez une. 

ALPBBD. 

Ah! jiarbleù! je vous en défierais bien. 

DUPONT. 

Tous m*en défiez 7 eh bien ! que rocoasion 
se présente. * 

▲ LPBBD. 

Quoi ! malgré vos quarante et un ans 7: 

DUPONT. 

Et qu'importe, Monsieur? Tessentiel e.^t 
de triompher; en amour comme en guerre 9 
la victoire n*a jamais demandé IMge du vain- 
queur... Yoiia M. et madame Saint-Hilaire. 

SCÈNE V, 

&ift rBÂciDBirs, SAINT-H ILAIRE ^ 
M»«SAINT.H1LAIR£. 

A&PBBD. 

£b ! mon ami, il j a un siècle que je ne 
t*ai vu. Madame, comment tous portez- 

TOUS? 

y™" SàlVT-BlKAlBB. 

'iVés-hîea » Monsieur ; un peu fatiguée^ 

a6. 



3oa LE CELIBATAIRE ET L'flOMAIE MAElt. 

SCÈNE VI. 

LIS PAicioBHt, excepté DUPONT* 

• AINT-HII^AIIB. 

Paibliv ! ce Dapont est un fier original ! 
sans ralliance qu'il porte au doigt^et le nom 
de madame Dupont qu*il laisse échapper de 
tems en tems, par hasard, on ne saurait pas 
qu'il est marié. 

Est-ce que tous n*af ez Jamais tu madame 
Dupont? 

■"* SAI9T-HILAIAE. 

Pardonnez-moi 9 c'est une femme qui pa- 
raît avoir le bon esprit de s*accommoder à sa 
situation... Quant à moi, j'avoue que le rap- 
prochement de son sort avec le mien me 
ûtit encore mieux apprécier mon bonheur. 

SAiHT-HiKAiily lapreDantlamaiB. 

Cette chère Eugénie ! mais ne nous occu- 
pons maintenant que de celui d'Alfred. Eh 
bien! mon ami, que sont devenus tes pro- 
jet» de mariage ? 

ALPABD. 

v;*J* *2îî^ toujours les mèm^ p ef j'aime ma 



A€TE I, SCENE TL S09 

11^ 8AlllT-BItAlB%« 

Depuis qiMiqae tems dou9 o'aTOOS pas cru 
deToirroasreparler de cette uoioD;QOus raus 
a?0QS toujours tu si distrait, si occupé de 
Tos plaisirs ! 

acrasti. 

Ok! oui» f'en couTiens; J*ai bien des re- 
proches A me faire. 

SAIRT-BILAIII. 

Cela tient à la faiblesse de ton caractère f 
non ami. Tu te laisses entraîner par une 
foule de )eunes gens que , dans tes bruyan** 
tes réunions , tu .honores du titre d*arais ; 
amilié qui le plus sourent s'évanouit avec 
les ftiméee du punch. Jusqu'à présent ta 
•s parcouru la carrière de la galanterie; 
tour à tour trompeur et trompé , que te 
reste-t-il de tes Intrigues ? quelques billets 
doux^que tu ne lis jamais » et quelques sou- 
Tenirs que le tems effacera (rop rite. C'est 
ainsi que les journées s'écoulent, L'âge arriTe,. 
le bonheur fuit 9 et quand on veut courir 
après , il est quelquefois trop tard. 

AirasD. 

Cette, fois^ mon parti est bien pris; mal* 
beureusement il me reste encore à vous faire 
un aveu pénible. 

M"* SAIlIT-BltAïaA. 

Nous sommes ?os amis^ parlei arec oou- 
flance. 



3io LE CELIBATAIRE ET VBOUMB MARlt. 
Vooi Stores que j'ai des deUee. 

SAllIT-HltAiaE. 

Je m'en suîs toujours douté. 

Ateo de récoDotnîe 9 00e eaûée de mon 
jefCDu suffirait pour m'acqaitter; mats dans 
ee moment-oî je suisfwursuÎTi pour une let<* 
tre de change de trob miiie six cents fraoes ; 
il j a ifiême une prise de corps contre moi 
qui peiil être mise à exécution d*on instant 
à l'autre* 

SAiiT-niLAiax. 

Diable ! cela Sérient sérieux. PovrqQoi ne 
m*eB as-tu pas parlé plus t6tP D*lcl à deox jours 
{e -pourrai te tirer d'embarras; maïs je Tiens 
d'acheter une petite propriété, ce qui a ab<- 
sorbé tous les fonds que l'arab entre les 
mains; tâche d'obtenir un délai jusqu'à de-* 
main. 

AipaiB. 

• * 

Impossible , mon ami. J'ai épuisé toutes 
les ressources de mon éloquence; je n'ai 
plus maintenant qu'à tâcher d'é? iter les pour- 
suites 4e mes créanciers 5 qui veulent me 
faire oublier les erreurs et les yanitéa de C9 
monde dans une certaine retraite. .. 



SA1ST-411A»B. 



ACTE I, SCÈIfB VI. 9tt 

ÂLPABp. 

Oui 9 Madame, un courent d'hommes; on 
y entre ordinairement sans fliire de rœux. 

SAlUT-HltÂiaB. 

Excepté celui d'en sortir le plus tut pos- 
sible. 

ÂLP1B1». 

Heureusement que je suis prèrena do 
piège que l'on doit me tendre. 

M"^ SAllIT-BltAlBK. 

Un piège I 

ALFBKB. 

Ab I le plus inferna^ qui soit jamais sorti de 
Tantre de la procédure et du cerveau dé 
M. Durand 9 Thuissier de mon créancier.... 
Vous savex que pour une lettre de change on 
ne peut pas arrêter à domicile? 

« 

M*"*" SAlJIT-HlLAïai. 

Moi? mais je n'en sais rien du tout 

, E^ bien t Mi^dame^ je tous rapprends.... 
Un de mes amis vient de m*informer qu'ujn 
clerc d'huissier doit se présenter phez moi , 
et me dire» pour m^ faire descendre, qu'une 
jeune et joue daqie m'attend en équipage 
dans la rue, et W9 jEois hors de chex moi 
m'arrôter. 



3i2 LE CÉLIBATAIRE ET L'HœiME BIÂBIË. 

SAint-aiLAlBB. 

Ha foi f mon ami > je ne croyais pas qe 
buîssier capable de taot de félooie ; mais tt 
dois sentir plus TÎyement loat ce que ta (po- 
sition a de désagréable, et le besoin d'em- 
brasser promptement un nouTeau genre di 
Tie ; c'est le seul moyen d*être parMtemea 
beureux*.. Vois ma femme et moi* 

▲ LPEBD. 

Ab ! f otre bonheur m*a toujours fait eoTie 
Mêmes caractères. 

M*' SAlVV-ftlLAlEB. 

Nous n'arons qu'une seule pensée , qu'ai 
même but, 

SAIIT-HILAIBB. 

Jamais le plus léger nuage; tous nosjour 
s'écoulent dans la félicité la plus parfaite. 

»*« SAlIfT-HlIAlBB. 

Je fais toutes les Tolontés ^e mou mari. 

SÂlIfT-HIlÂlBB. 

Comme moi toutes les Tolontés de 
femme... ce qui ne m'empêche pas de cop 
ver cette dignité, cette fermeté de caractèn 
est l'apanage de notre sexe. .. Par exenrr 
il y a f^wel^ues jours ma femme ayaît t 
IbgeteifttiiXVt Yc^\^v^ ^ouer pour les ft< 



'ACTE I,SCÈ1?E VL 3i3 

ane loge à Vannée ; eb bien ! eo ma qualité 
de mari, je me suis scrTi de mes droits* et 
je lui ai fait sentir qu'un pareil dessein était 
trop futile poar qu'elle n*j renonçât pas. 

Vos droits 5 Monsieur? mais les roiens sont 
égaux aui vôtres ^ et si je Toulais fermement 
avoir cette loge, tous ne pourries pas m^en 
empêcher. 

SAiHT-HllvAiBE, deiméme. 

Allons donc, ma bonne amie, tous ne sé- 
riel pas assez déraisonnable... 

M"" SAlHT-HiLAïaB, de même. 

Déraisonnable! En rérité. Monsieur, tos 
expressions sont aujourd'hui d'une aigreur... 

SAlNT-HfLAlEE, de même. 

Ah! Madame, je tous prie de Touloir bien 
•ménager tos termes. 

M*' SAiKT-HitÀiEE, toujottTS de même. 

Non ; tnaîs c'est qu'on n'a pas d'idée d*une 
tyrannie semblable. 

▲ LFEED. 

Allons, allons, mes amis, la paix. 

SAinT-HiiiiaE. 

Eh bien ! calme-toi, ma bonne amie; pnis^ 
que tu liens tant à ton projet ^ dès demain 
l'trai louer eette loge. 



8t 4 iE CÉUMirmE ET VUOUMi, MÂlUt. 

m^ fAurc-BifcAiBE:, te radeuciscaot 

Rofly mon ami, non; cela te coatrariC} 
dicfdtoent oous n*eo aurons pas. 

SAllIT-BlLAïai* 

Si f si y je le Teux. 

El moi )c ne U ?eux pas. 

SÂlVT-HlLAlEE. 

Je me fteherai plutôt 

Eh bien ! nous en reparlerons , et ooui 
Terrons lequel de nous deux fera le plus de 
eoncesfioDS à l'autre. 

▲ LFABD* 

Ah I Torlà Bupont. 

SCÈNE VII. 

Lvs paiciDEvs, DUPONT, 

A L P a B D. 

Cb bien! mon cher Dupont ^ esti>ce que lô 
bal n*a pat lica ? 

P0PO9T* 

f|i4|mae»7moi ; ie vous annonce av egn^ 
tiEiire ffàt^ mQo orcbe$fre Tient d*étre aiu;«* 
meati. Mous aurons le p^it Sa^af cm ^iei 



ACTE!, SCÈNE Vni. 3i5, 

l'Opéra, tin de nos riolons les plus distin- 
gués; jeune homme charmtnty qui adore 
tour à tour Mozart et le beau sexe 9 et qui 
attaque la note et le cœur d'une belle aïeo 
une égale supériorité. 

SAIlfT-BILlIBB. 

Alors, mon ami, toujours à ce soir; tôt, 
mon cher Alfred « nous t'attepdons à 'dîner 
( d'un air de mystère ] et surtout prends bleu 
tes précautions. 

Gb ! sols tranquille. 

D C P O N T. 

Madame, je vous présente mes remets. 
(M. et oradasie Saiot-HUaire sortent.) 

SCÈNE VIII. 

DUPONT, ALFRED* 

DVFOVt. 

Ton» ne savez pas ce qui me ramène cfcfei 

TOUS? 

1L7BBD. 

Non. 

DCPOITT. 

Je me suis rappelé que vous aviez un ca- 
hier des contreduiises les plus nouvelles, et 
je viens vous prier de tne le prêter. 



Si6 LE CEUBATilR^ ET L*H01I1I£ MAfiA; 

Trèt-Tolootlen! 

dvfovt; 

Ce matio }e m*étaU proposé de roui k de- 
inaDder, et puis cela m*e5t sorti de Tldée; 
)'ai taot d'occupations. 

▲ LFEBD. 

le Tais Toos le donner. 

»VP0>IT. 

Ah ! mon ami , qu'il me tarde d'être à ce 
soir; les heures me parabseot des aièclex; je 
ne donnerais pas ma soirée pour mille écus. 
Fiffurez-Tous donc le bonheur depreceroir 
cijei soi de bons amis. 

ALPEED. 

Oui y d'être toute la soirée sur ses jambes i 
Teiller à ce que rien ne leur maaque. 

DDPOHT. 

De jolies femmes. 

ALPam. 

Que tous les jeunes gens font danser^ hors 
le maître de la maison. 

OVPOKT. 

De s^occuper de f arier les plaisirs des per- 
sonnes qui sont chez soi. 

▲ CPBBD. 

Sans pouToir se permettre d*en prendra 



ACTEI^SCEllE !• 3i7 

aucun. Mais on a donné sa soirée ; toul le 
monde s'est amusé ; TAmphytrion a payé les 
frais, et chacun se retire couteul... Aiil cela 
est charmant... Je Tais chercher votre cahier 
de contredanses. 

(Ilaort.) 

SCÈNE IX. 

DUPONT, tirant son caTepm. 

ToTOirs, que je récapitule ce qui me reste à 
faire... Enrojer trois bilfets d'inTÎtation à 
madame Saint - Elme ; elle n'y Tiendra pas } 
ce n'est que pour la forme. En euToyer deux 
autres à madame de Luzy, pour elle et son 
cousin ; elle y Tiendra ; son mari est aux 
eaux. Faire placer deux lustres dana le grand 
salon Tert; c'est là qu'on dansera, («e salon 
jaune ne sera pas trop bien éclairé; mais j'y 
placerai les tables de yen et les dames d'ua 
certain âge» 

SCÈNE X. 

DUPONT UN CLERC D^HUI&SIER. 

Il GtIBC» Àpift. 

BaAYo ! il est senl ; il poorralt blen^ me dire . 
que œ a'est pas lui qui #« nomme Alfred ; 
pour. m'en assurer ^ tendoos^lui notre pié^e.. 

*1- 
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que pauvre débiteur qu'on emmène.. . Je fré«> 
mis lorsque je pense que d*un moment à 
l'autre il peut m'en arrÎTer autant. Heureu- 
mept que Saînt - Hilaire m*a promis de faire 
les fonds d'ici à deux jours; j'avais bien 
pensé de m'adresser à Dupont; il est fort 
obligeant; mais c'est un indiscret, et je ne 
me soucie pas qu'il sache que j*ai des dettes. 
Partons , et n'oublions pas de donner l'ordre 
à mon portier de me faire parvenir ches Du- 
pont 9 n'importe à quelle heure, toutes les 
lettres qui me seraient adressées. 
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ACTE SECOND. 

Le tbéâtre r e ur é s cn te nntërieiir de la maison de Du- 
p t ; k saloo est iDuminé et offre tons les pr^ar^ 
tiU d'une fêle. 



SCÈNE I. 

JULIEN» k la cantonade. 

C*B9T faax , la terrine de Nérao doit dire ser- 
TÎe en même tcms que les ortolans à la pro- 
Tençale... Diable! je sais bien ce que je di»: 
quand on a été trois ans au service d*tin bel 
esprit qui visait à l'Institut» on doit savoir 
ordonner un festin. {Tirant sa montre.) ïroi* 
heures du matin ; mais où peut-être M. Du- 
pont? Comment se fait-il qu*il donne une 
fête et qu'il ne se trouve pas chez lui? Ah!' 
quel homme! quel homme!.. .'me laisser seul 
au milieu de quarante convives » qui toiis 
m'accablent de questions sur son absence.... 
des subalternes qui demandent des ordres..... 
des musiciens qui veulent du Chambert>n 
pour ordinaire ; des demoiselles qui se plai- 
gnent de ne pas danstir, et des danseurs qui 
ne quittent pas l'écarté; jusque dans le snlou 
jaune où Ton parle politique; les hommes 
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lont pour les Grecs et les dames pour lei 
Turcs; c*est une confusioQ^ uû bruit à ne 
pas s*eDtendre. 

SCÈNE II. 

GABRIEL, JULIEN. 

J Q L 1 E 9 . 

t 

Ah! te Yoilù, bon sujet; que fieoMu Taîro 
à celte heure-ci ? 

QABBIIL. 

• Chut ! je suis eh retard ; je suis sorti k mi- 
Duît de chea madame de Beaumont» la oouw 
sine de ton maître , et je viens le prévenir 
que M. Ihjpont est à Sainte - Pélag^ie depuis 
hier quatre heures; c'est elle qui m'envoie. 

JVLIEV, surpris. 

Ah ! mon Dieu ! que dis*tu là ? mais j^ oe 
lui connais pas de dettes. 

ClBaiBt. 

C'est possible ; mais ce qu'il y à de oer* 
tain, c'est qu*à peine arrêté il a écrit à ma* 
dame de Beaumont pour la prier de payer 
pour lui... Elle n'avait pas la somme en- 
tière, qui est, je crois ^ de trois mille six 
cents frans; mais elle a bien vite couru ches 
un M. Fer fin , qui paraît être le créancier» et 
'«i\ a Ttui\% Vi^% VBÎC\^ tcA^^^t à compte. 
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lu LIEU. 

Mais 9 encolle une fois, mon maître paie 
tout comptant, et, s'il défait, je le saurait 
uiieux que personne* 

6AB1IBL» 

La chose la plus singulière, c*ost qu'il a 
recommandé de n'acquitter cette somme 
qu'au nom d'un certain Ai. Alfred. 

JULIEH. 

M. Alfred! Je le connais; il est ici. 

** GABRIEL. 

Je suis encore ehargé de te dire de tâcher 
d'excusçr M. Dupont de son absente , et sur- 
tout de ne parler de cette aventure à qui que 
ce soit ; car il paraît tenir au plus profond 
mystère, puisqu'il s'est fait écroucr toujours 
sous le nom de ce M, Alfred. 

auLiBir« 

Je n*y comprends rien ; et c'est à trois 
heures du matin que tu Tiens m'apprendre 
tout cela I ( On sonne. ) C'est bon , c'est bon | 
on y va. {J Gabriel. \ Ah t çà , puisque tu es 
ici, lu Tas rester aTec moi... Passe à l'office^ 
je te donnerai de l'emploi. {On sonne encore.) 
Un fpoinaDt j un moment donc... Il y a Trai* 
ment di» quoi perdre la tête. {A GûkrisL ) 
Allons^ rite, Tite... Gabriel, à ton poste. 

(Ils sortent.} 



994 u r?r .TtitTfTTty ex Lsace xiac 

SCESL lEL 



LJIIAI, ÉLI3E, Allll£]>. 



hètmàwmwtf sma mais ti^oi^ ae pdavi 
«M^i par v^p iscte. 

Jkibwu 9 4lIi:AS , cakae - tôt • 
4r.AA «aahraf a i'aotvc 
f«nfr«sr. ."^ MfrmL j !• ^i 



' A «ne ksR-cîy cela 



têmémHt^,. Wk ^m l mh» iaf îtcr à as M 
ckai loi 9 et i troîi be«rcs 4a buIîa il a'cil 
pM eoeoce rcacré! c^ciC Tninieat •■ 

C'ait irèt'OMl i loi, fen eoonoM; 
M le coftdamooof pet mm Teiilendre. 

t Ao«0lt\*A^ %^MtV^j6Hf dans h fi 
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(les cîrconsUuces imprériies 9 des ca.^ de 
force majeure.... Eu atteodant que nous sa« 
chions à quoi nous en tenir, tâchons que 
rien ne se ressente ici de son absence. ••• je 
me charge de faire pour lui les honneurs de 
la soirée. {Appelant.) Julien! Juh'en! {J 
M» et madame Saint - Uilaire.) Vous yer- 
rct si je suis dig:ne de dcTenir maître de 
maison. {Appelant, ) Julien ! {Celui-ci entre.) 
Ahl le voici. Mon garçon, du zèle, de l'ac- 
tivité; 'fais circuler les plateaux; offre des 
glaces aux dames; veille à ce que le punch 
ne manque pas, et surtout ne fais pas servir 
le souper trop tard; exûcuto mes ordres; en 
ma qualité d'ami, c'est à moi de remplacer 
Dupont. 

JULlBir* 

CVst cela, Monsieur, à charge de rcvan«> 
che. ( En ien allant. ) Ce pauvre M. Dopout f 

SAIITT-BILAIAB. 

Et nous, soyons indulgens jusqu'au bout. 
Rappelez-vous d'ailleurs, Madame, que je 
vous ai invitée pour la prochaine contre- 
danse. Voici le moment de faire la part du 
mari ; c'est bien le moins qu*ll soit pour 
Quelque chose dans les plaisirs de la soirée. 
Ahl mon Dieu! déjà l'orchestre ; vite, vite... 
Afada^ey œ fesoos.pas attendre notre vis- 
à-vis. 

(Élise va pour sortir avec M.je| |iadanie Saint^Hibictf , 

Alfred la retient,) . , . 



SCÈNE IV. 

ALFRED, £LI5B. 

El bicQ ! MB<l«tiHi<»eUe , roos me quitlet? 

■ 1.ISB- 

A<ci-i*'» ODblié, Monsieur, qge <m 
ni'avn eng«g4< pour, cette contredanM * 

ILrKED. 

C'nt *ni ; nuis» M tous m'en crojec, ■ 
d*B»çwi pu, c«u*oni uuift UB tutUaU 

Nau [Mrietvu tout »usii bieq ca, djq 
Ici nous nogi entendrons bien mieux; i 



Mai* c'est m que je Jgît iriter ; rouj a'ti 
pa» encore inon luari. 



Attons, MademoiMlle, alloni prendre aei 
pUe» ^ 

C«Hwl»m je ine teui un peu..tujfuée; i 
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instant 4e repos me ferait beaucoup de bien... 
Vous allez sans doute me parler de votre 
amour... eh bien ! Monsieur , je tous écoute... 
D'abords je commence par fous déolarer 
que je. suis très-jalouse. 

▲ LFABD. 

Atco moi TOUS n'aurez jamais 'àujet de 
l'être; ce n'est pas que je veuille tous cacher 
mes torts; oui, j'en conviens^ j'ai à me re- 
procher bien des folies ; niais on dit que c*est 
une dette quil feut que ch^oûù f^iiie. 

ELISE. 

Et c'est peut-être la seule que tous ayei 
acquittée bien exactement^ 

ILrRED. 

C'est justement ce qui doit tous rassurer : 
une pareille conduite n'est jamais sans aY<^n- 
tage pour l'avenir; on a mis sa iages)ie en 
féserve ; on a plus d'expérience ; enfin , on a 
étudié le cœur humain, celui des dames, le 
tien même 9 et l'on sait jusqu'A quel point i^ 
est sensible... f^on, vrai, il est reconnu de- 
puis lon£;-tcms que les célibataires mauvais 
sujets deviennent toujours d'excellens màKs. 



il iXUBiTilEE ET L'HOMME MARIÉ. 
SCÈ>E V. 
USF»CÎ»B«S, JULIEN. 
»«LlS5,b«i à Alfred. 

Ihbitto? 

V«pi«» 1» Ofilrc» qiiift TOtts «res doDiiQ^ 
votre iiMtier» oa est t«ou apporter ici hi 
iuir. 4 liim lieur«9t une lettre pour to(| 
le ovudcr^ iw iàit que de me ta remettre 

AIFIED. 

Fountuoi ce mystère ? Donoe-laHO^oi. 

éiiSBy «part 
Une le tira-., uo aecret! 

C'e<4 c|u*rm ai*a recooimandê, Bfcuuieo 
de iKi ta remettra ()u 4 tous seitL 

▲&ravm> 

Cedtboa cetire-toL 



(n««.) 
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SCÈNE VI. 

ALFRED5 ÉLISE. 

ELISE, 

D*APifes oe que je viens de Toir, MoDsîeur« 
j*ai peut-être lieu de penser que ma présence. 
TOUS gêne? 

ALFRED. 

Pourquoi donc, chère Élise ? parce que ce. 
maladroit de Ju(ien vient ^ avec une discré- 
tion affectée... 

iLISE. 

Effectivement, je crois qu*il j|r a eu de la 
maladresse dans son fait. 

ALFRED. 

De grâce 9 dissipez vos soupçons; je re- 
connais maintenant l'écriture, 

É L 1 s E ^ avec ironie. 
Oh ! du moment .que vous reconoiiissiBi^ 
récriture^ je suis parfaitement rassurée* f 

ALFRED. 

Pour vous tranquilliser toût-à-faît, veuîl-. 
lez lire cette lettre , je vous en supplie; vous 
lue désobligeriez ep me refusapt, 

iLISE. 

Puisque vous le voulez absolument.... 
(Re^ar^mt la signature.^ Louis Peo'ÎD- 

2ft. 



Jostenie«»'Xe de corps coou 

^p maiio )*'' na'tt sévit. »« 

, atdte» i «'""ment coalre ^« ^. A»- 
.oltt» P''»*'^?«ùc »e vous P»î" 'ore q««\ 

» * . C l'insiaot pour ^ .. ^^t jlus 8"= 

reux qv»« >« '"' i.t»»«»' ,,. . mais , *« 

't «a iV sUutnanise . 

gracc,conUnv^tvse,c-';r;;sslboa««f« 
„ lolie, ^i«»°^ îotre le^r* "^*2.gfaud ow" 

.Je ^«^'iuUeetau*»^*'^''^ 

„.,e cela siS»»'»X ««tt,û«». 
*••" '*Iu. c'est al»" ^ 
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AL F USD. 

De grâce , sdûffrëz qi«b )e relise... (// prend 
ta lettre et Ut. ) « Madanie de fieauinoot vient 
» de m'apporter mille ècus...» Ma chère^amîc, 
je oe saiâ'ce que tout cela reut dire... mais je 
TOUS jure... je tous proteste sur l'hooncur 
que je ne connais pas celte dame^ que je 
n'en al jaoïais entendu parler. , 

Aliàe. 

C'en est trop', M(>ndièu'r , Tés protestations 
ne fout qu'aggraver vos lorti. 

ALFKED. 

Mais , encore une fois ^ daignez m'èn- 
tendre... 

éliSe. 

Une dame payer vos dettes , q«cjl(^ indi- 
gnité! ce dernier trait aie dct^tne.éutUre- 
meut de voiis. 

ALFABO. 

Par tout ce qae j'ai de plus sacré > leroûf 
Jure.,, 

iiisf* . , 

Monsieur ,. Qnissous cet ontretteb ; }e n'en^' 
Teux pas savoir daTuntagé > et là steute grficé^ 
que je tous demanlde , à mon tour » <^'èst de 
renoncer à tous tos projets el* de cesser de 
* in'adresser k parole. (Elle sort, et dit éti tor^ 
tant. ) Suis-je assek ikialheureuse \ 



*.,« , «*" *r!f Rattache don^^-Xm abso- . 



SCÈ2SE VUl. 
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mont! avec quel empressement elle a che'rcLé 
à me rendre la liberté !..« elle m'a élé d'un 
grand i^ecQurS) car je D*aT$us pas la somme 
entière chez moi. ( li tiré sa montre. ) Cifnq 
heures passées ! il a ft^llu' que le clerc de ce 
maudit huissier vînt me tirer de là et m'ac* 
compagnât jusque ches moi pour avoir le reste 
de la créance... Il est là dans l'antichambre... 
Ayant de le faire entrer , j'ai voulu m'assurer 
que nous serions seuls. £t mes ocmpagnons 
a infortune, avec quelle j^oie ils m*ontreçu,.. 
plus on est de fous plus on rit, disait Tun... 
Piiç bouteilles de Champagne pour payer 
votre bien-venue 9 disait Fautre... On appelle 
cela une bien-venue !... Ilt^eu de beaux eflets 
le Champagne ! un certain gentilhomme 
polonais se permet de me plaisanter; j'avais 
de rhumeur, je riposte un peu vivement 
peut-être ^ et -dan* quelques heures » le pre- 
mier mage que npus ferons de notre -liberté 
sera de nous couper la gorge. Essayez donc, 
maintenant, de souffler les maîtresses de V09 
amis ; voyez comme une action innocente 
pont amener des résultats fAcheux. ( ïl 
appelle. ) Monsieur le clerc d^huissier, eutrczi 
I4QU$ sommes seuls. 
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SCÈNE IX, 

DUPONT, LE CLEaC D'fiUISSIEA. 

LE CLBBG. 

DiBv merci» Monsieur 9 je me suis Itjé 
aujourd'hui assel inatiD:pour tous ; mois je 
compte sur la petite gratification que yous 
avez eu la -bonté de me promettre. 

DVPOITT. 

Oiit , une Ratification pour récompenser 
sans doute le zèle que vous avez mis à saisir 
votre proie. 

LE CiBBC. 

Monsieur , je n*ai fait que mon deroir. 

i^v'poirT. 

Et pour tous remjerciér du ton raillei 
ayec lequel hier, dans te fiacre , vous répoi 
dîez à mes questions, a Où ine conduisie 
vous ? — Dans la rue de la clef, près du Jan 
des Plantes; une maison spacieuse , une r 
rasse superbe, et la vue du labyrinthe^ » 

LE CLEBG. 

Eh bien ! Monsieur, vous ai-je tron 
N'avez- vous pas joui de tous ce» avaiUn 
Du u* 22 9 où l'un vous a mis, vous 
le labyrinthe justement en face de vous, 
vous u^ dv.TXivt\it^x \|as ici; car ce n'est 
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dans cette maison que j'ai eu Thonneur de 
vaus arrêter hiec. 

DUPONT, emUrnssé. 

Non... non.; je viens chez un ami qui ta 
me remettre ]es fonds qui me manquent : 
cVst encore , dîtes-TOus ? ' 

tE CtEBC. 

Mais , Monsieur , cette dame a donné hi^r 
mille écus à compte 9 c'est donc six cents 
friincs pour compléter ia lettre de change , 
et quatre cents francs pour les frais du juge- 
ment et de son exécution. Quant à ce qui 
me regarde , je. m'en rapporte à votre géo^ 
rosité. 

Cela suffit. ( A part, ) Allons bien yite Iqi 
chercher ce qu'il lui faut. Je tous laisse, et 
suis à TOUS dans l'instant. 

(nsort.) 

SCÈNE X. 

JuE 'CiIi£KC« 

p^BL^z-.Voi d'Mi^ homme pprnmeM. AICre<i;î, 
il j a vraiment du pîai^ij:. ài'ariiÇter., 

I .•'*■■■■■ 

r - . ■. • . . • . 

'% 1«<M« • 



ol.ro db«'» ,.ct.»<=- ,.1 Durand, 
u \e second clerc de M. v 

4t»HP > "^^^ . L'huisiicr ae 

louisîe"'"^ I.» »*•**":, ae mes fooe. 
•» ici dan» Vexercice a y^. 

.«en.unaoofiemen.suUt... 
Ceu'estnen.;^^^^^^ ^^^ 

^ ^toasinco«mode,peot 
Celteg»«o*J*",M.M{red... 

JeU^î»^'^";;;\sUesl»cîche»« 
et.i6\>t»»nd». , i^t toi<4*ï »°* ^"^^ 
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fSëut.) Tous n'anteodei pas TorchestreT 
doe dame iiue )'ai intitée... la contredanse.. • 
( A part. ) kt moi qui lui offre ufte ghicé*! 

iHauL) 7e me BauTe^ Monsieur , je me saure. 
J part. ) C'est ce que j*ai de mieux à faire* 

(n s'enfuit.) 

SCÈNE XII. 

LE CLERC. 

Eh Ment qu V-t-41 donc ce Monsieur P ah ! 
fa- fois ce que o*eat ; fe lui ai dit que j^étais 
clerc d^huissier ; il a probablement aussi de 
mauTaises affaires ; au surplus, nous sommes 
babitiiés à .produire des émotions fortes. 

SCÈNE xm. 

LE CLERC, DUPONT. 

D u p o IV T y entrant rapidement. 

Ttnn^ Monsieur, roici le complément 
àt totre somme : ioa5 francs ; les a 5 francs 
sont pour ar oir eu la complaisance de venir 
me' chercher là-bas de si grand matin... 
Maintenant^ faites-moi le ph\isir de tous ea 
aller bien fite... Attendez... pour qu*on ne 
TOUS rencontre pas , je Tais tous faire sortir 
par une autre porte. ( A part. ) Yoici une 
nuit qui me coûte cher ; mais Alfred est un 
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M^ SAINT-BILAIRE. 

Mais en Tériié • ma chère Élise 9 tu perds . 
k tBte. 

Il a Toulu se réconcilier { mais {eme res- , 

Secte trop pour jamais parler à un pareil 
umme. 

SAIIIT-HIftAIBB. . ' 

Écoute ) écoute ; ne précipitons rien; agis- 
sons ayec calme ; évitons que Texplication 
ait lieu ici ; nous allons sortir ; je Tais le 
faire demander , il nous accompagnera jus- 
que chez nous; j'aime à croire que tout . 
s'éclaircira ^ et que nous finirous par noua_ 
entendre. 

SCÈNE XV. 

tES PRBGÉDBNSy DUPONT. 
SAINT-niLÀlBE. 

£b ! arrivez donc , mon cher Dupont. 

M"»' SAlNT-BlLAiaE. 

m 

Ah 1 Monsieur , que de reproches nous - 
avous à vous faire ! 

SAIOTT-HILAIBE. 

Mon cher^ je tous préviens que Ces dames 
sont furieuses contre vous; 
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DOFOVT. 

Madame » crojrei que |e oe mérite «uoaB 
reproche 9 et que je suis assci malheureux-** 

SAlHT-HILâlBE. 

Allonsy alloo», ue parlops plus de cela; 
TOUS êtes de retour > Toi là l'es^MîQtieL 

DO PORT. 

Hais à propos ; je ne ?ob pas Alfred ! eli 
bien i et le mariage ? 

iLISI. 

Oh t il est rompu. 

sAiKT-Hibâiit 9 1ms à Elîsf*. 

Chut ! .( Haut. ) Mais nous eu parlions en* 
core tout à Theure. 

DoroBT. 

Allons , tant mieux ^ tant mieux... Alfr^ed 
est un garçon charmant ; un peu prodigue ^ 
ne tenant pas du tout à son argent. ( ji part.) 
Quand je dis son argent... (Haut^) Au sur- 
plus y vous ayez sans douto pris tos précau» 
lions ? 

SAlITT-aiLAiaE. 

Comment ! que voulez-vous dire ? 

DUPOIf T. 

Oh! rien qui lui soit dcfavorakle.* . ce-* 
pendant... 

H" SAlIIT-HILAiaE. . 

De grâcci expliquez- tous* 
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put OVT. 

Ëcoutei ; tou$ connaisses l'amîtié qu^ i*ai 
pour fous ; et l'iotérôt que Je porte à Made- 
inoiftelle me fait un deToir de tous pré.Teoir 
d*upe chose que tous ignores sans doute,. « 
)e T0U4 arertis... mais ne me compromettei 
pas. 

•ÀlVT-Bl&Al&B. 

Sojea sans inquiétude. 

DO tout 'f éTCC mystère. 
Je vous prèTÎens qu*ii a des dettes. 

fl 

SAlllt-BlLAlRB. 

« 

Il nous en a fait Tar eu ; seulement je suis 
surpris que tous le sachiez. . 

D p o v T y memeoL 

C'est hier, à quatre heures, que Je Tai 
appris. 

M"* SAIMT- Bl|.ÂiaB. 

D'une manidre indirecte « peut-être ? 

DVif ORTy de même. 

Au contraire « Madame , d'une manière 
très-directe ; maintenant je connais ses affaires 
comme les miennes. 

SlllIT-BltAllB. 

il nous a tout dit ; mais tous ne saTei 
.peot-^tre pas qu'il y a une prise de corps 
contre lui ? 
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DUPONT) toujounde même. 
PacdoQiioi-moi 9 je le itU. 

• AlBT-IlKAIft'I. 

Du reste « 11 paiera ce quil doit, ^t araol 
deux jours je le cautiouoerai. 

DUP0HT9 iipart. 

Parbleu! il aurait bieu dû 'le «autionner 
deux jours plus tôt. 

Ainsi 9 moQ ami, tous ¥ojes qu'Alfred 
ne nous a pas trompés. Nous allons tous 
quitter. 

«DPOITT. 

Mesdames , |e tous réitère mes excuses , 
et TOUS demande la permission de me pré- 
f enter demajn cbes tous 9 pour détruire la 
mauraise opinion que mon ansenoe a pu-fiaire 
naître. 

uT SiAiVY-pilLiàlIBf aTccimeiiitciitMNiAarqaée. 

Nous serons chea nous^ M. Dupont. 

B V jp o H T 9 sonrîsBt. 

Uaeéptgramme. 

SAiHT-BiiAïai, iDoponl. 

On ne TOUS tiendra pas long-tems rigueur. 

iji sa femme.) Sortons, et n'oublions pas de 
lire demander Alfred. 

(^\U tortcat tous la trob.) 



ACTE II, SCÈVE \*fh Hj 

SCÈNE XVI, 

D.UP0NT, JULIEN. 



1 . • 



( Il est entré quelques instans ayant le dé{Murt des pré- 

oédens. ) 

A& I mon cher maître , c*est yotUf! maM 
comment se fait-il-^uc tous tous soyez laissé 
arrêter? 

DVPOIIT. 

Ta le sauras plus tard... Y a-t-il encore 
beaucoup de monde P 

JDLTIir. 

Non y Monsieur , il ne reste piiis que qdel- 
ques personnes occupées à chercher leurs 
manteaux, leurs pelisses... et M. Alfred qui 
a Taîr de se caclier dans le fond dés appar- 
temens. 

Btront. 

Pendaût inbù absence , rien n'amàn^ué^ 

YULIÏir.' 

Non 9 Monsieur; tous poufres je^'. juger 
Mrles. mémoires des fournisseurs delà fêîe< 
Voici ^*àbord celui du gracier» 

D u f M T ^ vi;reMCBK.- - 
Gomment l deux cent soixante ^ik'fMM(t 
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JOLIIH. 

Ouîf Monsieur; à chaque insfint, M. Allired 
faisait circuler les plateaux , proToquaot tout 
le monde â prendre du punch | eofia il oo 
laissait respirer personne. 

DDPOIf. 

Mais c'est tout-à-fait sans gêne ; il parnit 
qu'en mon absence ce petit Monsieur faisait 
les honneurs de chez mol.. Au fait, c'est 
juste; service pourserTicik Pendant ce tems- 
là je faisais lesS honneurs pour lui à Sainte- 
Pélagie. 

iuLiiir. 

Voici celui du restaurateur. •• 

DDPOIIT. 

Huit cent cinquante francs I 

JOLIEV. 

C'est pour rien , Monsieur» 

DUPOIIT. 

Comment ! pour rien 7 II 7 avait , tout aa 
plus 5 cinquante personnes iuf itées f 

JDLIEV. 

C*est Traî 9 Monsieur ; mais quel souper 
splendide ! quelle chère délicate ! Ah I si de 
l'endroit où tous éties tous aTiex pu {ouïr 
d'un aussi beau spectacle... tous enssfetéli 
fier de Tous-même; lé restaurateur a doubU 
•a réputation. 
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DDPOHT. 

Et son mémoire, à ce qu'il paraît... Que 
T0Î8-je 7 Quarante bouteilles de Champagne? 
Allons , et dix que j'ai payées là-bas. r. c*est 
honnête. 

SCÈNE XVII. 

LES PAiCBDBRS* ALFRED. 

ALT BSD ; il entre sans voir Dupont.' 

Tous mes efforts ont été inutiles ! ( Aper^ 
cevant Dupont, ) Ah 1 tous yoilà y mon cher 
ami; je ne tous demanderai pas où vous ares 
passé la nuit, cela ne me regarde pas... Ah ! 
mon cher Dupont , yous yoyex Thomme le 
plus malheureux.... Je suis brouillé areo 
Élise ; et pour comble de maux 9 )e ne puis 
rien comprendre au sujet de notre rupture. 

DVFOIIT. 

C'est le fruit de Totre conduite^ jeune 
homme» 

ALPBED. 

De ma conduite I mais je n'ai rien à me 
reprocher. 

pvpoHTy II part. 

Non, presque rien..é Compromettre sté 
amis. 

F. GomédîM m protê, "iô, 3o 
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SCÈNE XVIII. 

Lts riicBDivs, LE CONCIERGTE 

derbôtel. 

juLisir. 
Ab ! Toîci M. RcDtrd > coneférge de Thôtel. 
ftiif AKD, àDupoot 

Monsieur , je tous demande pardon si )e 
me prèsenle chei- tou» ; mai»:, .au surplus , 
ou m'envoie. C'est à M. Alfred que je dési- 
rerais parler. 

▲ LVBBO. 

A moi , mon cher P 

BltiâD. 

Je suis chargé de vous direvque^uelqui'aii' 
TOUS attend 'dans uo fiacre, à quelque oasd^; 
rhôlèl. _ 1.1— 

ALPaibV a part. 

Grand DÎeû I Ce maudit crérc! If est à la < 
porte. {Haut.) Uon ami , taii-ïl jour? ' * 

lENARD. 

Oui y Monsieur 9 grand jour... 
iLi.rasD> aparté* 

^ Dis-uioi .; I» perionne quîj t'eifT^lto iie 
t*a-t-elle pas dft qu'il y avait une jeiiae daiÏMlo 
dam uae voiture ? 
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DoiiXy'lloiuteur. 

▲LfiBD. 

• * 

. PeuK Qi^^UPQ» n'importe. 

»I1IAR0. 

C'est» je orots, quelqu'un de la société. 

ALFRED. 

Parbleu t |je le suis, bien; il était Ici tout à 
l'heure... Cpoiment s*y e^t-il introduit? c*«st 
ce que j'ignore; }e suis un homme perdu! 
me poursuivre même au sein des plaisirs ! 
jedeyine tout maintenant.'.. La lettre qui m'a 
brouillé afec lîUse n'était qu'un nouveau 
plége, pour me donner plus de séeurité... 
Dupont « mon cberiDupont , il faut que vous 
me rendiez un grand service; j'ai 8igiié.in<* 
discrètement un efiCet de 3,6oo francs; il y a 
même une prise de corps contre moi,... 
Lliuissîer me fait dire Qu'une jeune dame m^ 
demande ; mais c'est une ruse dont on ixi'u 
prévenu A teras. Faites-moi le plaisir de des- 
cendre à ma place; dites à cet huissier infer- 
nal que je ne suis- pas chez tous ; que voua 
oe m'avez pas vu depuis plusieurs jpiirs. ■ 

BU PO NT 9 TiTCmCDt. 

Moi y descendre & votre plate! non pa^ 
non pas. 



• «■ 



. lia to« toi»» «•'»•-**" 

bi«P «ne ?«»•»« P^^„^„. 

l«,ro»riWe tant que 

». te deTenltr.- "» . , Qupont* ^ 

Tll, de totro ««»'"«• 

!,«, ie connais «««^ " . -«««d »* 
Won *f .'Jt'amHiè ; et »« *"v.'ilaU n.e» 

j^u moins* a*cx 

of>ronTv Uyca 
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ALFàED; 

BraTO ! je suh sauré ! {Iltbrêiûn eak/H^, 

et écrit qU trayon ^ sur un morcela de papier^) 

« Toutes Toa dame^ soDt sans doute fbrt 

» aimables ; mais quelque séduisans. que 

» soient leurs pièces « je ne m'y laiiaeraf 

» jamais prendre y et j'aurai le bon esprit de 

» conseryer ma liberté. » Vite , vite, dé- 

pêche-toi de remettre ce billet ao «livrable 

aui t'envoie ; . et moi , je m^happe pwr 

rescalier dérobé... Adieu y Dupont , pdieu ; 

je vous reverrai dans la journée ; surtout ne 

faites pas de dettes , car on n'est jamais aûr 

de coùcber chei soi. 

(Oscfkt) 

SCÈNE XIX. i.K/r 

DUPONT, JULIEN. 

jvtiBir. 

.1 ■> 

Eb bien! Monsieur. que dites vousdecek? 

DVrOKT. . . ?rl> 

■ I ai .Il 

Je dis que ce gar^on-U fera y à cpMpk.?|Or » 
«ne mauvaise- fin. ^vçc vm c^ji^di^tjç pSMrc^lCf i 
il est impossible ^qu'j^ aille Ump*./; .l] • 

11 paraît qu'il est criblé' de delteii /<^i*il 
ttre sni' tous ù vue , tx qui! vous prend pour 
sou bananier. ' : - ^ 
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Ooiy ma» det a»jounl*hui je 
iDe» Dajeineiu.«« £t cela «eut se marier'! Alil 

2uelle uoioD !•«. 51ai* je a*ai rien prb depoîs 
ter midi ; je tombe de be:M>io et de lassitude ; 
eiTjfrit de me mettre aa Ht, ùûê^moi servir 
linéique chose. 

Mals^ Motttieur , je sais Ibrt embarrassé... 
les restaurateurs oe soal pas eocore ouverts « 
et Jl o'jr a rieo icL 

DVPOJTT. 

Commeot f rien ; et ce M>uper de buii 
ceut çjuguarite francs ? 

JftlEH. 

Tout est consommé f ce que les maîtres 
ont laissé, les raiets s'co sont emparés; et ri 
me serait bien' fmposlibfe de vous donner 
seuleme'i^ ""^ '^''^ ^ poulet; la maison est 
àsf«- 

D V P o ■ T ^ avpc bumcur. 

Ahl voilà qui est trop fort... Eh <juoî! 
deptifs bleir , |'aî toujours forgent à la main ; 
fe ne Mt que pajér'pouf ^oof le monde ; eti' 
froissé Dar leseHpe3n8taàces9 fe suis- eticore' 
obligé de me coucher à jeun. ». Ah ! ma pauvre 
fpiQie ptg plus heureuse que moi j hier » 
^rèî ^Tojr feit sa petite promenade* elle 
tUr« lu <fielq;ttes pages de Valiçr-ScoUi U 
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Dctfnê du Lac, la Prison d'Edimbourg,,, elle 
se sera couchée à neuf beureStet aura .passé 
une bonne nuit; et moi!... que de réflexions 
yais^je faire I... Plus de doute heuves passées 
à Sainte-Pélagie ; quatre mille francs sortis 
de ma pocbe ; une fête dont je paie les frais , 
et à laquelle je Qe participe point ; et par- 
dessus tout cela f peut-êlre que , dans quel- 
ques beures, un coup d*épée... Aileas» UQ 
peu de philosophie... Adî^u, Julien. 

JOLI£N. 

BoQSoIry Monsieur. 



flir DV SEGOHP kClEs 
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ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre lepiésente i^appartemeot de Saûit-Hilaire. 

SCÈNE I. 

DU PONT. Eq entrant en scène , il pule à la cal^ 

tonnade. 

Ces dames reposent encore.. •• c^est bien , 
mon ami , o*est i^ieo ; je vais attendre qu'elles 
soient levées... Je viens de chez Alfred, il 
était déjà sorti. Hier, en se sauvant , il ai*a 
dit qu*ÉIise était fâchée contre lui; je connais 
les amans , ils ne dorment que lorsqu'ils sont 
heureux; et, à coup sûr, le désir de se ré- 
concilier avec sa maîtresse va amener ici 
notre jeune homme. Il est très-essentiel que 
j*aie un entretien avec lui... Nais» que vais- 
je lui dire?... par quel moyen sortir d'em- 
barras?... Grand Dieu! s'il venait jamais à 
découvrir... et ce duel à onze heures!, oh T 
c'est ce qui m'inquiète le moins; je crains 
plus le ridicule qu'un coup d'épêe... Depuis 
cinq heures du matin , je me creuse la tête 
pour trouver un subterfuge adroit... £h ! 
mais y voyons donc... oui... c'est cela... par 
ce mojiienil devient mon débiteur, et j'évite 
toute eiplication... Justement, le voici. 
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SCÈNE U. 

LIS fftioiDiiis, ÂLFaBD., . 

Eb bien ! mon cher amij 6iet-?o«i'«revea,« 
de vôtre frayeur de cette Duit? 

01) I parfaitement; aveoie teim on t'aceott*» 
fume à. tout. 

Ces daines pe sont pas encore leTées« et {e 
|«s attends* Yous ?oi^ donc brouillé décU 
déuienl avec votre diannaute-Llise 2 

AiFBEP. 

Oui. Cette nuit, au bal» nous nous soniinef 
quittés assez froidement pour un n)al entend; 
mais je reviens le premier , et me soumctâ 
d'avance à toutes les conditions qti'ih lut 
plaira de m'imposer. C'est biea de ma part, 
ii*eiit-cc pas? Alais 9 à propos» est-ce- c)ue 
vous voua entendes avec mon créancfer S 

dupout. 

Pourquoi cela ? {A part. ) Àhl mon Dieu ^ 
où veut-il en venir ? 

A'&riKD. 

JSxpIiquez-moi Jonc oomit^vot il s$s fuU <|ue 
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i*e ne sols pas en sûreté chez tous , et qu'aa 
luissier ^j introduise ? 

Un huissier!... 

▲ LVABD. 

; GertajiAevMDt ; oette nuit f'Mais si<pr«ssé 
(de me sauver par fotre esoalieÉ* dérobé , -que 
je a*ai pas eu le teços fb.vous questionner. 

.DpjiOjftTy trés-cqil)firras«é. 

Est-ce que vous lui avez parlé? 

Aft-rBsn. 

• Sans (toute , puisque nous avons pris des 
glaces eniembie. 

é 

l^OPOliTy de même. 
Eh bien ! que vous a»t-il dit ? 

Qu'il .ëtj^t ches vous pour le compte d^ 
H. Alfred «et dans Texerpice de ses foaoiio9s« 

DVVOIIT, de même. 
' Il oe TOjûs'a pas dit autre chose 7 

ALFRED. 

, Parbleu ! c'enitait bien assez; je n*al pas 
▼oulu eu savoir dayantAgc, et je me suis 
sauvé. 

DUPÔHT, à part. 

l>\ib\i&\ ^^V^wrciQ\v%V<^coQYersation. (Aian^.) 
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Mon cher, je veux absolument vons tirer 
d'embarras, et tous prouver que je suis TOtra 
ami. 

ÀLVIEA. 

Vous ? 

DOPOBT. 

• ' Cerf ainement , jeune homme; 

' ALFftED. 

Comment ! mais hier tous fouliez me 
^ufQer misi maîtresse ? 

DVPOVT. 

D* abord, cela oe pronferait pas encore 
que je ne fusse pas votre ami; ..mail y! an 
surplus, soyez tranquille sur ce sujet ;;i'aii^ 
lait de sérieuses réflexions, et 'maintenant 
vous auriez trente maîtresses, que je vous 
donne ma parole d -honneur qud }i «c^ ferrais 
P9S la moindre tentative pour voos<'Slîp^ 
piuoter... la nuit m'a porté conseil. 

A L F I B D. 

Allons, j'aimeà voir que vous reTénwli' 
des sentimens- plus raisonnables* - ' * '''* 

DtJÎfOHt. ' ' 

Ecoutez , et jugez-moi. J'ai des fonds à ma 
disposition, je paie votre dette; dan^ dapx 
heures je vous rapporte Totre effet' ^^tiditt^^ ^ 
vous'êtes libre; vous n'entendez IpHiis paner 
def*rîfen| je'IsiKs -TCrtra' scdï^'crëocfolér ?}» "*' 



j 
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une afiaire m'appelle à deux pas d'ici ; en 
reTenant je in*occnperai de la vôtre. Allons, 
adieu , jeune homme ^ adieu ; je me sauve 
bien vite. 

ALFRED. 

Eh bien ! eh bien , étonrdi ! et le nom et 
Fadresse, ' 

Dr PONT} à part. 

Oh ! maladroit I 

AtvafiD. 

M. Durand » rue de Ri&belîeu. 

DDPONT. 

Je ne l*ouhlîerai pas ; c'est comme si j*aTais 

votre billet dans ma poche. 

(H sort.) 

SCÈNE III. 

ALFRED. 

Ih est fôcheux que je n\ue pas connu 
Dupont dans le teu)s où je fesais mes folies; 
j'aurais eu derrière moi un ami responsable. •• 
Je vais donc revoir mon Elise ! comme moa 
retour va la surprendre. Ma);;ré nptre petîto 
brouillerie d'hier , je suis Fftr qu'elle va être 
enchantée ; au fait^ cette démarche doit flatter 
son amour-propre. Oh ! je connais lé cœur 
des femmes; à force d'étudier, Ton s'instruit ^ 
eVtt t!ttk \w^ W fù^^vi ^j& <\ue Ton eoinmet. 
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. des maladresses. Lne t'ois la puix fuite arec 
elle, j'accélère tnufi mariage; et» ipa fui^ 
tous mes vœux seront comblés. 

SCÈNE IV. 

J^.LFRBD, »]"•« SAINTHILAIRE, 

ELISE. 

i CI SE ; elle entre eaiii toir Alfred. 

QuEiiLB icopertinence ! oser nou% écrire 
ainsi!... Ciel! c'est lui! ma cousine, ren- 
trons » je vous en. supplie. 

A t F R E D. 

Vous toyez , ma chère Élise Vq^e je ne sais 
pas tenir contre votre rigueur. 

> M*»' SAINT-BlLAlirB.- 

En yèrîté , Monsieur, je suis étiibnée dt 
TOUS voir ici. 

ALFRED. ' ■'!:•••/ 

7 

Quel accueil , Mesdames ! 

■ LISE. 

C'est celui que vous mérites. 

i»« S'AiiiT-Hiti'i'ir. ''•^•'-« 
Après ce qu^.f*est passé, j'étais loin dt 
M>tt!Bnire i xoti-ç^jyi^ite. ^^ . ,. 3,.,^;-)t 

fit vous aussi. Madame^ v*'iri4M<£pi»«tnitt« 
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croire... Ab ! de grâce, dissipez ?os soupçons ; 
J)upoDt doit aujourd'hui même acauitter ma 
lettre de change ; yous TOjes donc bien 
qu'elle n'est pas encore payée ^ et que cette 
madame d^ Beaumout n'existe que dan» 
l'icDAgiDation de ce maudit huissier. 

él.|SBy aparté 

Serait-21 vrai ! 

U DB s'agit plus de cela , Maosieur, ( Bile 
M prés0nt0 U kllet écrit par /ai. ) Et ce Ullet ? 

Eh bient c*est mon écriture; mais com- 
ment eilt-U tombé cotre tos mains 9 

M"* SÂlHT-HltÂiaB* . 

Est-oe que ce n*est pas à nous quiv rous 

l'efWL edrf ssé? 

AtrasD. 

Çrand Dieu! qui, moi? ahf Madame, 
foua qe le oroyes pas. 

I.II taéototxift, SAINT^BILA^IAE. 

J*AfOVB que nous ne sommet pas felteê à 
UD pareil style e( que ^ de rolre part» oehi 
M>ut e «urivisea, . . :. 
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4i.riiD« menienl. 

Vn seul mot... Est-ce que ce Beraît fous 
qui 9 avant de sortir du bal , m^auriei fait 
demander par le coocierge de l'hôtel ? 

• AllfT-mtAïaB» «'avançant. 

C'était moi. 

ALFIID. 

Ah! grand Dieu! mon ami; Mesdames» 
quelles excuses tous donner! Fignrez-vous 
que ce misérable huissier, non content de sa 
lettre qui m'avait brouillé avec ma chère 
Élise, m'a encore poursuivi jusque dans le 
bal de Dupont. Troublé , et l'esprit frappé 
du piég;e dont je vous ai parlé hier » c'était à 
lui que je croyais adresser co billet. 

Élit». 

Qu'entenda-je ! 

iÂlWT-RI&AIftl. 

Je me douta!» bien qu'il y avait un mal- 
enlendu« 

Iliss. 

Ah! M. Alfred, de grâce » ne me trompes 
pas. 

ILFBBD. 

Moi , voua tromper, Elise î i 

Pardonne! -moi mes aoupçoos; niaU\% 



• mi chère Él^e' \ 

El toi. n»*^" ., 

•'•' •uVaCOUipaUbir.té 
d'bumear.. ^^,,. ^0^^ ^^ ^^ ^,^ 

instant c*'"„'" "'5 on» le reste de l^ ) 
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SCÈNE. Vï. -.:-.:.. rr.t 

iBS PAiciDENSy excepté ALFMfÇP. 



lAllIT-HlLAïaS, ,.,,.. 

î" JL ». I 

Eh bieu! mon .Elises qu'eut lib venue la 
^[l'au Je CiiUi'ie de cette Q^it ? . .. . 



. Il' . 



t » t 1 r 



Oh ! mon cousin, ne mirions plus de cela ; 
ce bon Alfred ! je le dedominaeeral des petites 
contrariétés' que je lui à!^ fait'^pfdQTer; je 
▼eux suivre eu tous px)!âfe'l*ex#(itpîe dé ma 
cousine; oh ! îe me rappelle tàï 'propret 
paroles : « Le!f hommes n-aitiletot fiiS qu uÀe 
» femmo les eotiT'erae et soft tôùt-à- fait la 
» maîtresse f o cÂstdooo & oous à i^c[as ▼ preti- 
à dre assez àtfr oi|émeflrt piôtir'<lèaf' méièt ta 
» moins rapfpatcrofcè du poxiroiAii^" ' 

8AilfT-BII.AIRB9 Tivcment. 

Comment ! TaT^parence du pouToir ! ja^w 
c*estbiea le pouvoir niêrae. 

fcôn Dieu, ma coqsiioojift vous âjam^ 

dît le contraire; par exèoipley quand eïl» 

▼ous a demandé une toge àèx DoufiTes, elle a 

TU qun cela oe foiM.fesuit pas piaisiir> ttKA.i&té 

. couirainte d*y renoncer» » ';Vt 



aas ïk ctuaATAiRB et L*HOMM0 MAïue. 

9Àlirv«ai£Ai«E9 tinnt iw pilier de sa pocher 

Ea Toid to eeupoo. 

iLlSB, inlerdite< 

• AlVT-BlLAiaE. 

Ma boiin^ amie 9 fespèra que cette fois 
vous oe me refuserez pas, 

«"* SAiiTT-ilLAiaBy prenant le coupon. 

C*eat TOUS qui iût forcez de l'accepter. 

Ilisx, 

n faut bien que Tpu& obéissiez, et que.vous 
aje^ celte loge malgré tous ; rqus Tojex bien » 
mon cousin, que voua êtes lemaiire..* mais 
fi TOUS m'en croyez^ dans uo instant nous 
nionteipQS ea Toitute et nous îroufs faire nos 
emjilelies.l Toyont» que 4onnerai-ja à mon 
Alfred? Ab t J'y suis.., une bague surmontée 
d'un diain^t, aTec cette cloTise d*OA côté^i 
amour i de Vautre ^ fitUlUé^ 

Ab ! o^esl très-bfen. 

iftISB» eUciàitle geste de serrer anebaguel 

Fftiles bien attentfon , mon cousin » que>. 
éel» se sépare Â Totonté, 

tf^ SAlltT-flUAlBB. 

lia cbère aniie ^ (ois en aorte c^ue cela ne se 
«jpaie )ama\s« 
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SGÉNE VII. 

LSf FiieéDEifs, ALFRED. 

▲1.1 ABD» viveoienl. * 
AbI parbleu ItoîcI bien du nouTeau* 

• AlirT-BlJkAiaB. 

Qn*j a-t-îl doDC? 

AaraiD. 

Je crois que le plus court est d'eu rire ; 
figurez*vouS| mes amis» que je iriens de 
recevoir uo cartel. 

iLiSBi effirajée. 
Ah t grand Dieu ! 

▲ IfBBD. 

Rassurez-Tous. Un gentilhomme polonais^ 
un certain M. Polowski^ veut absolument 
tirer l'épée avec moi. 

itiSB^ mement. 

Ne TOUS battez pas» Monsieur ^ )e tous le 
défends. 

H^ SA.IVT-B11AIBB. 

Mais, d quel propos ? 

AlflBD. 

Toici ce qn*ôn Tient de me reoo^ettri ^ 
rentrant cbes moi; écoutes : 



S^a LE CÉLIBATAIRE ET L'HOMME MARIÉ. 

SCÈNE IX. 

SAINT-HILAIRE, M-» SAINT-HILAIRE, 
ÉLISE, ALFRED, LEGLERC. 

ALPAEDf viveuiCDt. 

ÂH } VOUS ToiU! Monsieur, parbleu ! vous 
arrivez fort à propos. ( A Saint ^HUaite. ) 
C'est notre homme. 

LE <:lerc, à |)aH. 

Eh! mais, si je ne me trompe, c'est ce 
Monsieur qui m'a offert si obligeamment une 
glace^ cette nuit. ( Haux. ) II me paraît. 
Monsieur, que TOtre étouffemeat subit u'a 
pas eu de suites 7 

ALPAEP. 

Non , Monsieur , non ; grâce aux précau* 
lions que j'ai prises. 

SAIKT-BILAIAB. 

Monsieur, je me nomme Salnt-Hilaire ; je 
Suis allé ce matin chez M. Durand pour lut 
d\re d'envoyer quelqu'un chez moi;^ vous 
TCDes^sans doute de sa part ?- / 

LE CIEBG. 

Oui , Monsieur. 

ALFBED, lui frappant sur Tépaule avec le 

porlefeaille. 

Voilà qui vous a fait faire bien des factions 



ACTE III, SCÈNE VIII. S^l 

▲ LPEED. 

Je D*y comprends rieo. 

SAIlfT-HILAIBE. 

DaDS tous les cas, tu peux être tranquille; 
je suis sorti ce matin pour ton afiaire... notre 
homme était absent, mais je lui ai laissé ud 
mot* 

ALFRED. 

Bah I yraiuaent , c*était inutile ; j*ai oublié 
de te dire que ce brave , cet excellent 
Du peut a dû payer dans le courant de la 
matinée. 

SAINT-HILAIEE. 

Dupont!... eh bien! c'est à menreille ; 
lorsqu'il reviendra , tu le rembourseras. {Lui 
remettant son portefeuille. ] Tiens f voici mon 
portefeuille. 

SCÈNE VIII. 

LES PRÉGÊDEHS, UN VALET. 

L E V A LET , à Saint-Hilaire. 

Monsieur, il y a là quelqu'un qui demanda 
à VOUS parlera 

SAINT-HItÂIRE. 

Faites entrer. 
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raissait pas liri conveoir^ car il se débattait 
comme un diable» en me soutenant qa'on le 
prenait pour un autre; mais nous lui ayons 
bien prouvé le contraire » et il a payé... Mais 
|e vois que ces Messieurs et ces Dames aiment 
à plaisanter ; pardon » je ne puis rester plus 
loog-tems avec vous; dans notre état, oq 
•connaît le prix du tems. ( J[ Saint-HUalre, ) 
Voulez-vous bien me dire, Monsieur ^ pour-* 
quoi vous m'avez fait venir? 

ALFBED. 

Monsieur, je vais vous l'expliquer... Toîci 
quatre billets de mille francs; vous allez 'me 
rendre mon effet acquitté, et vous irez ail* 
leurs, si bon vous semble, exercer sur d'au- 
tres victimes la puissance de votre génies 

LE GLBEG. 

Mais , Monsieur , avant de recevoir cet ar- 
gent, au nom de qui payez-vous? 

SIINT-HILAIEB. 

Au nom de M. Alfred. 

LK CLEBG. 

Monsieur, c'est inutile j c'est payé. 

A£fBBD. 

Quoi! déjà? Allons, je vois que Dupont ▼ 
a mis beaiucou^ de diligence ; c'est donc à lui 
qu'e-T0U9 tiTei \^m\% Tsv^Tv ^^^\.\ 



ACTE III, SCÈNE IX. B^S 

LBCiiBiCy toujours étonné. 

M» Dupont! je n'ai pas Thohneur de le 
connaître; tous m*en arei déjà p«irlé cette 
nuit. 

AtVIlD. 

Cependant il a dû se présenter cbex tous 
te matin. 

LB CLEBG. 

A quel sujet? 

▲ ItBBO. 

Bh bien ) parbleu 1 pour payer cette lettre 
'4e change. 

LE CLEEC. 

MpU» Monsieur y c'c^t d'hier qu'elle est 
acquitréo. 

IT"" Sj^IVT-BItiilEB. 

Comment, d'hier? 

. £ L 1 S B. 

Et par qui donc? 

L B c L si G. 
Par une dame. 

éLisfe. 

Madame de Bearumont ? 

LB CLEEC. 

PositfTement» Mademoiselle, 

étlSE. 

Eh bien ! ma cousine , avais -jp tort d*êlre 
jalouse? 



37« LE CÊUBATAIBE ET L'HOMME MARIÉ.' 
ALFRED, au Clerc. 
Quoi! misérable! vous osex :ïouteDlr».. 
s A iiîT-B 1 1 A I B B , à Alfred , trés-vîvf ment. 

■ 

Décidément 9 Monsieur , quel rôle me fai* 
te6-yons jouer? Je tous ai défendu tant que 
je TOUS ai cru Innocent ; mais maintenant 
voici des preuves positives. 

ALFBBP, à part. 

Grand Dieu 1 est-ce que j'aurais un rival... 
Monsieur Thuissier, voulûtes un fourbe.. è un 
imposteur... Il faut que tou« me disiex sui^ 
le-champ le nom de la personne qui vous fait 
agir; je veux connaître l'insolent qui s'obs- 
tine & troubler mon bonheur,... ['j Saini^ 
H'Uaire et aux dames,) Mon ami , Mesdames , 
je vous en conjure , aidez-moi à déjouer 
cette perfide manœuvre. 

IB CIBBG. 

Je veux mourir si je comprends un mot à 
tout ce qui se passe ici. 

SAlRT-HltAlBB. 

Écoutei donc, Alfred ) ceci devient jsé- 
rleux; car si ce Monsieur n'était pas payé, il 
De serait pas homme à renoncer à ses pour- 
fuîtes ; il faut sur-le-cbàmp éclaircir ce mys- 
tère. 

AKFBED. 
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néoTf j'exige que tous vous eitiparies de ma 
persoDue. 

£B GLBBG. 

Je 8u1s désolé, Monsieur, de neponroîe 
foire quelque chose qui vous soit agréabte ; 
mais, en conscience , je n*ai plus le droit de 
TOUS priTer de TOtre liberté. 

ALFBBD. 

». ■ ■ ■ 

Ah! TOUS ne le touIcz pas... Eh bien ! nous 
allons Toir... Je n*ai point paj^... Je 'ne tous 
lâche pas... (// le secoue fortement) Allons j 
Monsieur, partons; conduises-moi de suite. ^ 

LE CLBBC. 

Mais 9 Monsieur 9 soyez donc un peu plus 
rabonnable; je tous le répète, pour cette 
même créance j*ai déjà eu affaire i M. Alfred. 

ALFRED. 

Alfred ! Mais c'est moi. 

IB CLBBC. 

Qui demeure dans cette rue , n^ i5. 

▲ IiFBED. 

G*est moi. 

LB OKBBG. ' . • • ' 

Btt hier, à quatre heures, je l'ai emmené 
en fiacre. 

SAINT-HILAIRB, àpart. 

Quel soupçon! {Au Clerc. ) Monsieur, an 

îav 
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SCÈNE X. 
LIS fRÉCBOEHS, cxccpté ALFRED. 

SAIIIT-HILAIILE. 

Paeblbi}! la méprise serait délicieuse. (_J*l 
Clerc.) Dites-moi , à quelle heure TaTez-voM^ 
fait sortir ? 

LE CLEUG. 

Cette ndit^ kcioq heures du motift ,- et je 
Tai rocopduit dans uae maison où II' y a-ytlt 
un barl. ' . 

SAINT-HILAIRE. 

Allons 9 allons, j*expli^e tout à présent; 

Se n'ai pas besoin d'en savoir davantage, 
ilonsieur, je surs fSché de tous avoir dé-^' 
rangé. 

LE CLEBC. 

Enchanté d*a»fofr po tous donner dfs 
éclaira :i&emrns qui' tous mettent d'accord; 
Je me recommande 4 tous lorsque tous au*» 
rei bes04U de mes petits serTÎces : tous con-*^ 
naissez l'adresse avec laquelle je m'y prends, u: 
J.*ai bien l'honniettr de tous saluer. *^ 

91 sort.) 
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D r P O 9 T. 

Je viens d'aroir affaire au plus grand faii- 
Xirun... 

SillIT-BltAlRB. 

Ct^rainent! tous avez eu une querelle? 

DCPONT. 

Oui 9 hier. 

U^ SAl]fT<^BILAlB£. 

Et où cela? 

A Saiote-Péla... {Se reprenant,) au café 
'Turc. 

8AINT-BIE.AIBB. 

Et pourquoi diable 5 aussi , moo cher, ai- 
lei-vous au café Turc? 

nu PONT. 

C^est uo endroit comme ua aptre; . 

SA INT-DILAIBE. 

l^on, il j a là des jouears , des oisifs» et 
cette société ne doit poiot coarenir à ua 
boxpme madê, 

M"''' s AIHT-H1£A1BE» avcc one inten^on marquée. 

Vous auriei mieux fait de diriger Yotre 
promenade yers des lieux plus solitaires; le 
boulevart Neuf, par exemple; les enrirons 
.do Jurdip 4«s Plantes.. î 
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DUFOifT^ à part. 

Ail I çk 9 mais qu'ont-ils donc areo leur 
jardio des Plantes... , 

• 

SCÈNE XIII. 

LES PR&céDBirsy ALFRED. 

AI F R E D 9 entrant et à part. 

Grâce au ciel , raffaire n'était pas aussi 
sérieuse que je le craignais. ( A Dupont, } 
Ah! vous voilà de retour, mon cher Dupont? 

DOPOITT. 

Ouï 9 mon ami , et vous allez voir que je 
su-is un homme de parole. Mais auparavant, 
permettez que je vous donne un dernier con- 
seiL (Prenant la main dlÉUse, ) JÉpousez 
promplement votre charmante Elise ; con- 
sacrez-lui toute la liberté que j'aj contribué 
à vous rendre. 5 et vous reconnaîtrez bientôt 
que Tesclavage de Thymen, si toutefois c'c» 
€Stu»,est beaucoup plus doux que celui 
dont vous menaçait le Code de commerce ; 
rapportez -vous en lâ-dessus à mon expé- 
rience. Maintenant voici votre effet. 

. ALFRKD prend l'effet. 

Mon ami y |e vous suis obligé... mais^ 
Service pour service; je vous restitue d'abord. 
b'SOtDttiè c\]a« 'vo\k% ^^«i bien voulu uvancef 
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f car moi ; roicl ensuite a ne lettre que Toa 
«Tait tirée à vue sur tous ; le hasard T» 
fait tomber entre mes mains 9 et je Tai ac- 
quittée* 

( niid remet le eartel.) 

Que Toift-je 1 c>st moa rendez-Toos ? 

ALFKED. 

Fîgurez-TOus 9 mon cher, qu'hier j'ai élô 
tellement tourmenté » que j'avais perdu le 
souvenir de tout ce qui m'était arrivé. Je ne 
me rap{](elais pas qu'on m'avait fait descendre 
de chez moi pour m'arrêter ; que pour ma 
J)ien-venuedans une certaine maison, j'avais 
offert du Champagne à mes compagnons d'in- 
fortune ; et qu'enfin je devais tirer l.'épéeyCe 
matin , avec un gentilhomme polonais; 

DVFOKT. 

Ah ! malheureux ! tout est décourert ^ 
c'est justement ce que je voulais éviter... 
JMaisce duel! il me semble que je n'avais pas 
besoin de caution 9 et que je pouvais répondre 
moi-même. 

AIFBED. 

J'en suis persuadé ; mais c'est ce que|'a2 
Toulu prévenir. Ce M. Polowski est un 
homme Tort spirituel et de très-bonne com-» 
paguie ; il a bien touIu se contenter de l^ 
plus légère explication; ainsi YattaXt^ ei^ 
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Hrraitgéé honorableitit^rif ; il ti héntitoiii^ ri 
ëe l'avpnforé» dé M. K\ft€d ; èi môi-mêtnc ^ 
to\H le pretfïier , Je ebft'f îèifs* qifVIHer est fbri 
plaisante» 

vv r-o If T. 

Que de tribulations eh xiti jour ! Mes amis « 
mes btoRs ainift, jercMM ie'demaade^grâic^ t 
ne me livrez pas au riçllpule. 

9aikt-h.i];ajer. 

Noos eonsenions ioua d g^arder le stFenireV 
tnaîs sous la cokvdtttioii' expi^e^se que vorrr 
ferez amende hduorabie y et qne tous ein-» ' 
brasserez un nouveau g^Dlrc de vté»' digne 
enfin d'un homme marié;: 

i>t>orrt^ 

J*en b\s ici le serment^ et vous poqirez y 
croire ; on se convertirait ai moins. J*ai eii 
des torts^ et je seo^ {(u'i ]<É Ae puis les expier 
qm^'paf une IcMif ue pénitértté : éhé demaii^ % 
je retourne akiprès de ma Asmiiie» 
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